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AVERTISSEMENT 

DE L’AUTEUR. 

# 

/ E crois devoir avertir le Lecteur 
que de toutes les Editions qu on ci 
faites de la Recherche de la Vdrité, 
a. Pari s SC ailleurs , celle-ci ejl la 
plus exacte SC la plus ample . Car ou- 
tre que je me fuis fervi de l'Edition 
précédente , qui étoit la meilleure de 
toute Xj fy ai encore ajouté plufieurs 
Eclcnrcijfémens aux endroits que j'ai 
cru en avoir quelque befoin . Comme 
j avois avancé dans le feiféme 
Eclairciffement un fentiment con- 
traire à celui de JM* JD ef cartes tou- 
chant la matière fubtile y j ai cru de- 
voir expliquer plus au long ce que 
j'en penfe y parce qu il me paroî t évi- 
dent que c'efl le dénouement de beau- 
coup de difficultés quon trouve à ren- 
dre des effets les plus généraux de la 
nature . C ejl ce que je fais voir par 
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vj AVERTISSEMENT. 

plujieurs exemples dans ce que j ai 
ajouté au feifiéme Eclairci jj'cment. 
J ai ajouté aujfi cl la fin de l’Ou- 
vrage une efipéce d’abrégé d Opti- 
que , parce que ç auroit été un éclair -* 
cijfement trop long , SC qui auroit 
trop interrompu la fuite. J’avertis 
que , pour concevoir nettement ce que 
je dis des erreurs de la vue , il efl rié- 
cejfaire que ceux là du moins qui ne 
J'avent pas comment les yeux font 
compofés y ni comment ils fervent à 
voir les objets y lifent ce dernier 
Eclair cijfement avant y ou en même 
te ms que ce que je dis dans le picmier 
Livre des erreurs de la vue . P ém~ être 
même que ceux qui ont étudié l Op- 
tique y y apprendront quelque chofie 
qui les dédommagera de la peine 
quils auront prife de le lire. 

Comme les autres Ouvrages que 
j’ai faits ont beaucoup de rapport à 
la Recherche de la Vérité , il fieroit 
ajfe £ inutile que j'y fijje encore de 
nouvelles additions , car jef per e que 
ceux qui voudront bien lire mes au - 
très écrits , SC que j’ai cités en marge. 


AVERTISSEMENT, vi) 

ce d effet n ,y trouveront les éclair* 
cijjemens qu ils peuvent f'ouhaiter fiir * 
celui ci , SC même beaucoup de véri- 
tés de la derniere importance . Il ejl 
impojjible de tout dire SC de tout 
éclaircir en même tems , car les véri- 
tés ont entî :> elles trop de liaijons : à 
\ force de vouloir éclaircir on confon- 
drait tout . On trouvera donc encore 
quelques obfcuritès SC quelques équi- 
voques dans la léclure de I Ouvrage , - 
ou par ma faute ou par celle du Lec- 
teur. Mais V attention , P équité SC lé 
pouvoir qüon a de fuj pendre fort juge- 
ment jufqiê à ce que V évidence paroifo- 
fè } peuvent remédier à tout: car le 
Vrai fe conçoit clairement y mais le 
faux ejl ahfolument incompréfienjî- 
ble. \ J 
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des libraires. 

l^T o u s regardons comme Jhpcrjlu de 
J. V joindre nos éloges à ceux que le Pere 
Malebranche a reçus &* revoir encore roui 
Zei jours : fes Ouvrages, bien mieux que 
nous ne pourrions faire , annoncent fon mé- 
rite . Nous nousfommes donc renfermés dans 
les bornes de notre devoir , qui ejl de faire 
écrire ce grand homme comme il a écçit , en 
reftifiant une prodigieufe quantité de fautes 
qui s'étoient gliffées dans les Editions qui 
ont paru depuis fa mort Pour cet effet nous 
avons fuivi fcrupuleufement l'Edition de 
17 12 , à laquelle il apporta toute fon atten- 
tion , & dont il garantit lui-même l'exaSli- 
tude. 

Nous efpérons enfin que le Public rece- 
vra avec accueil, une Edition qui lui rend 
Malebranche tel quil efi. 
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PREFACE. 


L 'Esprit de l'homme Te trouve par 
fa nature comme fitué entre fou 
Créateur &, les créatures corporelles j 
car , félon Saint Auguftin * , il n'y a 
rien au-deffus de lui que Dieu , ni rien 
au-defious que des corps : mais comme 
la grande élévation où il eft au deffus 
de toutes les chofes matérielles, n'em- 
pêche pas qu'il ne leur foit uni , & qu'il 
ne dépende même en quelque façon 
d'une portion de la matière ; aufli la 
diftance infinie qui fe trouve entre l'E- 
tre fouverain & i'efprit de l'homme , 
n'empêche pas qu'il ne lui foit uni im- 
médiatement. & d'une maniéré très- in- 
time. Cette derniere union l'éleve au- 
deffus de toutes chofes : c'eft par elle 
qu'il reçoit fa vie , fa lumière & toute 

. * Nihil eft potentius illâ creaturâ , qux mens 
dicitur rationalis , nihil eft fublimius. Qmdquid 
fuprà illam eft, jam creator eft.Tr. 13. fur Saint 
Jean. 

Quid rationali anima melius eft , omnihuj 
ççnfemiemibus Deus eft. Aug. 

a v 
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x PRE 1 FACE. 

fa félicité; & Saint Aurguftin nous parle; 
en mille endroits de fes Ouvrages , de 
cette union , comme de celle qui eft 
la plus naturelle & la plus elfentielle 
à refprit. Au contraire , l'union de 
l'efprit avec le corps abbaifie l'homme 
infiniment ; & c'eft aujourd'hui la prin- 
cipale caufe de toutes fes erreurs & de 
toutes fes niiferes. 

Je ne m'étonne pas que le commün 
des hommes, ou que les Philofophes 
Payens , ne confiderent dans l'ame que 
fon rapport & fon union avec le corps, 
fans y reconnoître le rapport & l'union 
qu'elle a avec Dieu : mais je fuis fur- 
pris que des Philofophes Chrétiens , 
qui doivent préférer l'efprit de Dieu à 
l'efprit humain, Moyfe à Ariftote, Saint 
Auguftin à quelque miférable Com- 
mentateur d'un Philofophe Payen , re- 
gardent plutôt l'ame comme la forme 
du corps que comme faite à l’image 
Sc pour l'image de Dieu ; c'eft-à-dire, 
félon Saint Auguftin * ,pour la Vérité 

* t . 

* Ad ipfam fîmiiitudinem non omnia fa<$a 
funt, fed foia fubftantia raticnalis, quare omnia 
per ipfam, fed ad ipfam, non nifï anima ratio- 
nalis. Itaque fubftantia rationalis , & per ipfam 
fa<5ta eft, & ad ipfam; non enim eft ulla natura 
imerpofita. Libr. Imp. de Gen. ad. liît. 

Kcâiflimè dicitur fadus ad imaginem & fimi- 
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PREFACE. x) 

a laquelle feule elle eft immédiatement 
unie. Il eft vrai qu'elle eft unie au 
corps & qu'elle en eft naturellement 
la forme : mais il eft vrai' aulîi qu'elle 
eft unie à Dieu d'une maniéré bien plus 
étroite & bien plus eftentielle. Ce rap- 
port qu'elle a àfon corps pourroit n'ê- 
tre pas ; mais le rapport qu’elle a à 
Dieu eft fi effentiel , qu'il eftimpofti- 
ble de concevoir que Dieu puilTe créer 
un efprit fans ce rapport. 

Il eft évident que Dieu ne peut agir 
que pour lui-même : qu'il ne peut créer 
, les efprits que pour le connoître 3c 
pour l'aimer ; qu'il ne peut leur don- 
ner aucune connoiflance ni leur impri- 
mer aucun amour qui ne foit pour lui 
& qui ne tende vers lui ; mais^l a pu 
ne pas unir à des corps les efprits qui 
y font maintenant unis.. Ainfi , le rap- 
port que les efprits ont à Dieu eft na- 
turel , néceffaire, & abfolument indif-' 
pcnfable : mais le rapport de notre ef- 
prit à notre corps , quoique naturel à 
notre efprit , n'eft point abfolument 
néceftaire ni indifpenfable. 

Ce n’eft pas ici le lieu s d'apporter 
toutes les autorités 3c toute les raifons 
qui peuvent porter à croire qu'il eft 

lituJinem Dei, non enim aliter incommutabilem 
ywitatem poffet mente confpicere. De veraRel, 

a vj 
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plus de la nature de notre efprit d'être 
uni à Dieu que d’être uni à un corps; 
ces cho es nous meneroient trop loin. 
Pour mettre cette vérité dans fon jour, 
il feroit néeeflaire de ruiner les princi- 
paux fondemens de la Philofophie 
payenne , d’expliquer les défordres du 
péché , de combattre ce qu’on appelle 
fauiïement expérience , & de raifonner 
contre les préjugés &les illufions des 
fens. Ainfl il efl trop difficile de faire 
parfaitement comprendre cette vérité 
au commun des hommes , pour l’en- 
treprendre dans une Préface. ' 
Cependant il n’efl pas mal-aifé de la 
prouver à des efprits attentifs , & qui 
font inflruits de la véritable Philofo- 
phie : çar il fuffit de les faire fouvenir 
que la volonté de Dieu réglant la na- 
ture de chaque chofe , il efl: plus de 
la nature de famé d’être unie à Dieu 
par la connoiflance de la vérité & par 
l’amour du bien , que d’ctre unie à un 
corps, puifqu’il efl: certain , comme on 
vient de le dire, que Dieu a fait les ef- 
prits pour le connoître & pour l’aimer, 
plutôt que pour informer des corps. 
Cette preuve efl: capable d’ébranler d’a- 
bord les efprits un peu éclairés , de les 
rendre attentifs , & enfuite de les con- 
vaincre ; mais il efl moralement impof: 


■ PREFACE. xiij 
fible que des efprits de chair & de fang, 
qui ne peuvent connoitre que ce qui iè 
fait fentir , puilfent être jamais convain- 
cus par de femblables raifonnemens. 
Il faut pour ces fortes de perfonnes 
des preuves groffieres & fenfibles , par- 
ce que rien ne leur paroît folide s'il ne 
fait quelqu’impreflion fur leurs fens. 

Le péché du premier homme a tel- 
lement affoibli l’union de notre efprit 
avec Dieu * , qu’elle ne fe fait fentir 
qu’à ceux dont le coeur eft purifié 8c 
l’efprit éclairé ; car cette union paroît 
imaginaire à tous ceux qui fuivent aveu- 
glément les jugemcns des fens & les 
mouvemens des pa (lions. 

Au contraire , il a tellement fortifié 
l’union de notre ame avec notre corps , 
qu’il nous femble que ces deux parties 
de nous-mêmes ne foient plus qu’une 
même fubftance ou plutôt il nous a 
de telle forte ailujettis à nos fens & à 
nos pallions , que nous fommes portés 
à croire que notre corps eft la princi- 
pale des deux parties dont nous fom- 
mes compofés. 

Lorfque l’on confidere les différen- 

* Mens, quoi non fentit, nifî cum puriflîma 
AC’beariflÇma eft, nulli cohxret, nifî ipfi verirati, 
qux fîmilirudo & imago patris, & fapientia dici- 
tur, Aug. lib. imp. de Gen. ad iitt . 
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tes occupations des hommes , il y a tout 
Sujet de croire qu'ils ont un Sentiment 
fi bas & fi grofiier d'eux- mêmes. Car, 
comme ils aiment tous la félicité & la 
perfection de leur être, & qu'ils ne tra- 
vaillent que pour fe rendre plus heu- 
reux 8c plus parfaits , ne doit. on pas 
juger qu'ils ont plus d'eflime de leurs 
corps 8c des biens du corps , que de 
leur efprit & des biens de l'efprit, lors- 
qu'on les voit prefque toujours occu- 
pés aux chofes qui ont rapport aux 
corps ; 8c qu'ils ne penfent prefque ja- 
mais à celles qui font abfolument né- 
cefiaires à la perfection de leur efprit? 

Le plus grand nombre ne travaille 
avec tant d'afiiduité & de peine que 
pour Soutenir une miférable vie , 8c 
pourlaifier à leurs enfans quelques Se- 
cours néceiSaires à la confervation de 
leur corps. 

Ceux qui, par le bonheur ou le ha- 
fard de leur naiflance , ne Sont point 
Sujets à cette nécelfité , ne font pas 
mieux connoître par leurs exercices 8c 
par leurs emplois , qu'ils regardent leur 
ame comme la plus noble partie de leur 
être. La chafle , la danfe , le jeu , la 
bonne chere , Sont leurs occupations 
ordinaires. Leur ame efcîave du corps , 
efiime 8c chérit tous ces divertiifemens. 
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quoique tout-à-fait indignes d'elle. Mais 
parce que leur corps a rapport à tous 
les objets (enfibles , elle n'eft pas feu- 
lement efclave du corps ; mais elle l'efl: 
encore par le corps ou à caufe du corps 
de toutes les chofes fenfibles ; car c’efl 


par le corps qu'ils font unis à leurs pa- 
rens , à leurs amis , à leur ville , à leur 
charge , & à tous les biens fenfibles , 
dont la confervation leur paroît aufii 
nécelîaire & aufii eftimable que la con- 
fervation de leur être propre. Ainfi le 
foin de leurs biens & le delîr de les 


augmenter , la pafiion pour la gloire 
& pour la grandeur , les agite & les 
occupe infiniment plus que la perfec- 
tion de leur ame. 


Les Savans mêmes 8c ceux qui fe 
piquent d'efprit , paffent ' plus de la 
.moitié de leur vie dans des actions pu- 
rement animales ou telles , qu'elles don- 
nent à penfer qu'ils font plus d'état de 
leur fanté, de leur réputation , que de 
la perfection de leur efprit. Ils étudient 
plutôt pour acquérir une grandeur chi- 
mérique dans l'imagination des autres 
hommes , que pour donner à leur èfprit 
plus de force & plus d'étendue. Ils font 
de leur tête une efpece de garde-meu- 
ble dans lequel ils entafient fans dis- 
cernement & fans ordre tout ce qui 
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porte un certain caraftere d'érudition; 
je veux dire, tout ce qui peut paroî- 
tre rare & extraordinaire , & exciter 
l'admiration des autres hommes. Ils 
font gloire de reffembler à cet cabinets 
de curiofités 8c d'antiques , qui n'ont 
rien de riche ni de folide , & dont le 
prix ne dépend que de la fantaifie ,de 
la paiïion & du hafard ; & ils ne tra- 
vaillent prefque jamais à fe rendre l'ef- 
prit jufte & à régler les mouvemens de 
leur cceur. 

Ce n'eft pas toutefois que les hom- 
mes ignorent entièrement qu'ils ont 
une ame , 8c que cette * ame eft la 
principale partie de leur être. Ils ont 
auflî été mille fois convaincus par la 
raifon 8c par l'expérience , que ce n'efl: 
point un avantage fort conlidérable 
que d avoir de la réputation , des ri- 
cheffes, de la fanté pour quelques an- 
nées , 8c généralement que tous les 
biens du corps , 8c ceux qu'on ne pof- 
fede que par le corps 8c qu'à caufe du 
corps , font des biens imaginaires & 
périflables. Les hommes favent qu'il 
vaut mieux être jufle que d'être riche; 
erre raifonnable , que d'être bavant; 

. * Non exigua hominis portio , fei tonus hu- 
mxnx uniyerlùatis fubftantia eft. Amb, é.Hsxa . 7 * 


PREFACE, xvij 
avoir l'efprit vif 8c pénétrant, que d'a- 
voir le corps prompt & agile. Ces vé- 
rités ne peuvent s'effacer de leur efprit, 
& ils les découvrent infailliblement 
lorfqu'il leur plaît d'y penfer. Homè- 
re , par exemple , qui loue fon Héros 
d être vice à la courfe, eût pu s'apper- 
cevoir , s'il l'eût voulu , que c'efl: la 
louange que l'on doit donner aux che- 
vaux & aux chiens de chaffe. Alexan- 
dre , fi célébré dans les Hilfoires par 
fes illuflres brigandages , entenaoit 
quelquefois dans le plus fecret de fa 
raifon , les mêmes reproches que les 
afTaffins 8c les voleurs , malgré le bruit 
confus desflateurs qui l'environnoient. 
Et Célar , au paflage du Rubicon , ne 
put s'empêcher de faire connoître que 
ces reproches l'épouvantoient , lorf- 
qu'il fe réfolut enfin de facrifier à fon 
ambition la liberté de fa Patrie. 

L'ame, quoiqu'unie au corps d'une 
maniéré fort étroite , ne laiffe pas d'ê- 
tre unie à Dieu , & dans le tems même 
qu'elle reçoit par fon corps ces fenti- 
mens vifs & confus , que fes pallions 
lui infpirent, elle reçoit de la Vérité 
éternelle * qui préfide à fon efprit , la 

* Ubique veritas præfides omnibus confiilenti- 
bus te, fimulque refpondet omnibus etiam diver-* 
fa confulentibus. Liquidé tu reipondes , fed août 
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connoiflance de Ton devoir ôc de Tes 
déreglemens. Lorfque Ton corps la 
trompe , Dieu la détrompe ; lorfqu'il 
la date , Dieu la bleflfe ; & lorfqu'il la 
loue ôc qu'il lui applaudit , Dieu lui 
fait intérieurement de fanglans repro- 
ches y ôc il la condamne par la mani- 
fellation d'une loi plus pure & plus 
fainte que celle de la chair qu'elle a 
fui vie. 

Alexandre * n’avoit pas befoin que 
les Scythes lui vinfTent apprendre fon 
devoir dans une Langue étrangère ; il 
favoit de celui même qui inftruit les* 
Scythes ôc les Nations les plus barba- 
res , les règles de la juftice qu'il de- 
voir fuivre. La lumière de la vérité 
qui éclaire tout le monde , l'éclairoic 
aulïi ; ôc la voix de la nature ** , qui ne 
par’e ni Grec , ni Scythe , ni Barbare , 
lui parloit comme au relie des hom- 
mes , un langage très-clair ôc très-in- 
telligible. Les Scythes avoient beau lui 
faire des reproches fur fa conduite , ils 

Hquidè omnes audiunt. Omnes undc volunt con- 
fulunt , fed non femper quod volunt audiunt. 
Confejf S . Aug. liv. io. chap. z 6 . 

* V. Quint. Cure. lïb. 7. ch. 8. * 

** Intus in domicilio cogitationis, nec He- 
bræa , nec Græca, nec Latina, nec Barbara Ve- 
•ritas, fine oris & lingue organis* fine ftrepi- 
tu fyllabarum, Confejf. S, Aùg. liv. 11. ch. 3. 
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ne partaient qu’à fes oreilles , & Dieu 
ne parlant point à Ton cœur , ou plu- 
tôt Dieu parlant à Ton cœur* mais lui 
n'écoutant que les Scythes qui ne fai- 
foient qu'irriter Tes pallions , & qui le . 
tenoientainli hors de lui-même, il n'en- 
tendoit point la voix de la vérité quoi- 
qu'elle l'étonnât , & il ne voyoit point 
fa lumière quoiqu'elle le pénétrât. 

Il eft vrai que notre union avec Dieu 
diminue & s’affoiblità mefure que celle 
que nous avons avec les chofes fen bi- 
bles augmente & jfë fortifie : mais il eft 
impollible que cette union fe rompe 
entièrement fans que notre être foit 
détruit. Car encore que ceux qui font 
plongés dans le vice & cnnivrés des 
plaifirs , foient infenfibles à la vérité , 
ils ne laiffent pas d'y être unis'*. Elle 
ne les abandonne pas , ce font eux qui 
l'abandonnent. Sa lumière luit dans les 
ténèbres , mais elle ne les diflipe pas 
toujours de même que la ** lumière 

* Videtur quafi ipfe à te occidere cùm tu ab 
ipfo occidas. Aug. in P f. 2 y. 

** Nam etiam fol ifte, & videntis faciem illuf- 
trat & cæci; ambobus fol præfens eft, fed præ- 
fente foie unus abfens eft. Sic & Sapientia Dei 
Dominus Jefus-Chriftus ubique præfens eft, quia 
ubique eft veritas , ubique Sapientia. Aug. in 
Joan, TraSl. 3 y. 
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du Soleil environne les aveugles 8c ceûx 
qui ferment les yeux , quoiqu'elle n'é- 
claire ni les uns ni les autres. 

Il en eft de même de l'union * de 
notre efprit avec notre corps. Cette 
union diminue à proportion que celle 
que nous avons avec Dieu s'augmente : 
mais il n'arrive jamais qu'elle fe rompe 
entièrement que par notre mort. Car, 
quand nous ferions aufti éclairés & auiïi 
détachés de toutes les chofes fenfibles 
que les Apôtres , il eft néceftaire depuis 
le péché, que notfe efprit dépende de 
notre corps , & que nQus fentions la 
loi de notre chair réfifter & s'oppofer 
fans ceiTe à la loi de notre efprit. 

L'efprit devient plus pur, plus lumi- 
neux , plus fort & plus étendu à pro- 
portion que s'augmente l'union qu'il 
a avec Dieu ; parce que c'eft elle qui 
fait toute fa perfe&ion. Au contraire , 
il fe corrompt , il s'aveugle , il s'affoi- 

* Ce que je dis ici des deux unions de l’ efprit 
avec Dieu £> avec le corps , fe doit entendre félon la 
manière ordinaire de concevoir les chofes. Car il ejl 
vrai que l'efprit ne peut être immédiatement uni 
quâ Dieu -, je veux dire que l'efprit ne dépend véri- 
tablement que de Dieu. Et s'il eft uni aux corps , ou 
s'il en dépend , c'eft que la volonté de Dieu fait ef- 
ficacement cette union, qui depuis le péché s'eft chan- 
gée en dépendance. On concevra affez ceci par la 
fuite de l’Ouvrage. 
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blit& il fe reflewe à mefure que l'u- 
nion qu'il a avec Ton corps s'augmente 
& fe fortifie ; parce que cette union 
fait aufîi toute Ion imperfe&ion. Ainlt 
un homme qui juge de toutes chofes 

Ï >ar fes fens , qui fuit en toutes chofes 
es mouvemens de fes paftions , qui 
n'apperçoit que ce qu’ri fent , & qui 
n'aime ‘que ce qui le flate , eft dans la 
plus miférable difpofition d'efprit où il 
puifle -être ; dans cet état il eft infini- 
ment éloigné de la vérité & de fon bien. 
Mais lorfqu'un homme * ne juge des 
~ chofes que par les idées pures del'ef- 
prit , qu'il évite avec foin le bruit con- 
fus des créatures , & que rentrant en 
lui-même , il écoute fon fouverain 
Maître dans le filence de fes fens & de 
fes pallions , il eft impolfible qu'il tom- 
be dans l'erreur. 

* Dieu ne trompe jamais ceux qui 
l'interrogent par une application 'fé- 
rieufe & par une converfion entière 
de leur efprit vers lui , quoiqu'il ne leur 
fafte pas toujours entendre fes répon- 
fes : mais lorfque l'efprit fe détournant 

* Quis enim bene fe in^piciens non expertui 
eft, tanto fe aliquid intellexifle fincerus , quanto 
removere atque fubducere intentïonem mentis à 
corporis fenlibus potuit. Aug . de immort , animai 
Cap* io. , 
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de Dieu fe répand au dehors , qu’il n’in- 
terroge que ion corps pour s’inftruire 
dans la vérité , qu’il n’écoute que fes 
fens , fon imagination St fes palfions 
qui lui parlent fans ceffe , il eft impof- 
iible quhl ne Te trompe. La fageffe , la 
perfection & la félicité , ne font pas des 
biens que fort doive efpérer de fon 
corps : il n’y a que celui là feul qui eft 
au-deffus de nous , ôc de qui nous 
avons reçu l’être , qui le puiife perfec- 
tionner. 

C’eft ce que Saint Auguftin nous 
apprend par ces belles paroles *• La > 
fagefe éternelle dit-il , ejl le principe de 
toutes les créatures capables d’intelligence,^ 
cette fageffe demeurant toujours la même , ne 
cejfe jamais de parler à fes créatures dans 
le plus fecret de leur raifon * afin qu elles 
fe tournent vers leur principe : parce qu’il 
n’y a que la vue de la fageffe éternelle qui 
donne l’être aux efprits, qui puijfe pour ainfi 
dire les achever ùr leur donner la derniere 
perfettion dont ils font capables. ** Lorf 

* Principium creaturæ imelleftualis eft æterna 
-■fâpientia, quod principium manens in fe in- 
commutabiliter, nullo modo ceflat occulta inf- 
piratione vocationis loqui ei creaturæ, cui prin- 
cipium eft , ut convertatur ad id ex quo eft ; ' 
quod aliter formata ac pcrfeâa elfe non poflït. 

,l. de G en. ad lit. cap. 50. 

** Scimus quoniam cùm apparuerit fimiles eri- 
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que nous verrons Dieu tel qu’il ejî\ nous 
ferons femblables à lui , dit l'Apôtre 
Saint Jean. Nous ferons , par cette con- 
templation de la Vérité éternelle , éle- 
vés à ce degré de grandeur auquel ten- 
dent toutes les créatures fpirituelles par 
la néceffité de leur nature. Mais pen- 
dant que nous fommes fur la terre , le 
poids du corps * appefantit l’efprit ; il le 
retire fans ceffe de la préfence de fon 
Dieu , ou de cette lumière intérieure 
qui l'éclaire ; il fait des efforts conti- 
nuels pour fortifier fon union avec les 
objets fenfibles ; & il l'oblige de fe re- 
préfenter toutes chofes , non félon ce 
qu'elles font en elles-mêmes , mais fé- 
lon le rapport qu'elles ont à la confer-, 
vation de la vie. 

Le corps , félon le Sage * , remplit 
l'efprit d'un fi grand nombre de fenfa-r 
lions , qu'il devient incapable de con- 
noître les chofes les moins cachées. La 
vue du corps ébloüit & difiipe celle de 
l'efprit , & il efl: difficile d'appercevoir 

mus ; quoniam videbimus eum lîcuti eft. Joani 
Ep. i. ch. 3. v , t. 

* Corpus quod çorrumpitur aggravât ani-j 
mam. Cap. 9. 10. 

> **Terrena inhabîtatio depremit fenfum multa 
, COgitantem, & difficile æftimamus quæ de tterra 
funt , & quæ in profpeâu funt inyenimus çusqla- 
bpre. Sab. 9. ij,. . 
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nettement quelque vérité par les yeux 
de l'ame , dans le tems que Ton fait 
ufage des yeux du corps pour la con- 
noître. Cela fait voir que ce n'eft que 
par l'attention de l'efprit que toutes les 
vérités fe découvrent , & que toutes les 
- fciences s'apprenent ; parce qu'en effet 
l'attention de l'efprit n'eft que fon re- 
tour Sc fa converlion vers Dieu , qui 
eft notre feul Maître * , & qui feul nous 
inftruît de toute vérité , par la mani- 
feftation de fa fubftance , comme parle 
Saint Auguftin * * , Sc fans l'entremife 
d'aucune créature. .** 

Il eft vifible par toutes ces chofes , 
qu'il faut réfîfter fans ceffe à l'effort 
que le corps fait contre l'efprit , & qu’il 
faut peu à peu s'accoutumer à ne pas 
croire les rapports que nos fens nous 
font de tous les corps qui nous envi- 
ronnent , qu'ils nous repréfentent tou- 
jours comme dignes de notre applica- 
tion 8c de notre eftime ; parce qu'il 

* Aug. de Magijlro. 

» * Deus intelligibilis lux , in quo , & à quo, & 
perquem intelligibiliter lucent.quæ intelligibi- 
Jiter iucent omnia. i. Sol.* 

Infînuavit nobis ( Çhrijlus ) animam humanam 
& mentem rationalem non vegetari , nen illumi- 
nari , non beatificari , nifi ab ip(a Substantïa 
D ei. Aug. in Joan. Tr. 24. Nulla creatura inter- 
pofija. Quejl, 83. 5 U . 
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n*y a rien de fenfible à quoi nous de- 
vions nous arrêter , ni de quoi nous 
devions nous occuper. Ceft une des 
vérités que la Sagelfe éternelle femble 
avoir voulu nous apprendre par Ton 
Incarnation,* : car après avoir élevé 
une chair fenfible à la plus haute di- 
gnité qui fe puifiTq concevoir ; il nous 
a fait connoître par ravililfement où 
il a réduit cette même chair , c’eft-à- 
dire , par l’avililfement de ce qu’il y a 
de plus grand entre les chofes fenfibles, 
le mépris que nous devons faire de 
tous les objets de nos fens. C’eft peut- , 
être pour la même raifon que Saint 
Paul difoit, ** qu'il ne connoijjoit plus Je - 
fus-ChriJi félon la chair : Car ce nefl: pas 
à la chair de Jefus-Ghrifl qu’il faut s’ar- 
rêter , c’eft à l’efprit caché fous la 
chair ; *** Caro vas fuit , quod habebat at~ 

* Ilia autoritas divina dicenda eft, quæ non 
folùm in fenfibilibus fignis tranfcendit oranem 
humanam facultatem , fed & ipfum hominem 
agens , oftendit ei quo ulque le, propter ipfum, 
depreiïerit, & non teneri fenlîbus quibus yiden- 
tur ilia miranda, fed ad intellc&um jubet evolare, 
finjul demonftrans & quanta hic poflit, & cur 
haec faciat, & quàm paxvi pendat. Aug. z de 
ord. 9. 

** Et fi c.ognovimus fiecundùm carnem Chrif- 
tum, jam non fecundùm carnem noyimus. z. ad 
Cor. 

: *** Tr. in Joan, *7, 

Tome I» b 
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iençie , non quod erat , dit Saint AugufHn. 
Ce qu’il y a de vifible ou de fçnfible 
dans Jefus-Chrift ne mérite nos adora- 
tions qu’à caufe de l’union avec le 
Verbe , qui ne peut être l’objet que 
de l’efprit feul. 

il efl: abfolument néceflaire que 
ceux quife veulent rendre fages & heu- 
reux l'oient entièrement convaincus, 3c 
comme pénétrés de ce que je viens de 
dire. Ilne fuffit pas qu’ils me croient 
fur ma parole , ni qu’ils en foient per- 
fuadés par l’éclat d’une lumière palTa- 
gere : il ell néceflaire qu’ils le fâchent 
par mille expériences & mille démonf- 
trations inconteflables. Il faut que ces 
vérités ne fe puiflent jamais’ effacer dq 
leur efprit & qu’elles leur foient pré- 
fentes dans toutes leurs études & dans 
toutes les autres occupations de leur 
vie. 

Ceux qui prendront la peine de li- 
re avec quelqu’appliÆfcftm l’Ouvrage 
■ que l’on donne préfentement au Pu- 
blic , entreront , fi je ne me trompe , 
dans cette difpofition d’efprit. Car on 
y démontre, en plufieurs maniérés, que 
nos fens , notre imagination 3c nos pal- 
lions nous font entièrement inutiles 
* pour découvrir la vérité & notre bien ; 
qu’ils nous éblouiflen; au cQntraire 3ç 
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nous féduifenten toutes rencontres , 8c 
généralement que toutes les connoif- 
fances que refprit reçoit par le corps 
ou à caufe de quelques mouuemens. 
qui fc font dans le corps , font toutes 
faulfes & confufes par rapport aux ob- 
jets qu'elles repréfentent ; quoiqu'elles 
foient très-utiles à la confervation du 
corps 8c des biens qui ont rapport aux 
corps. 

On y combat pl ufieurs erreurs, 8c 
principalement celles qui font les plus 
univerfellement reçues , ou qui font 
caufe d'un plus grand déréglemenrd'ef- 
prit ; 8c l'on fait voir qu'elles font pref- 
que toutes des fuites de l'union de l'ef- 
prit avec le corps. On prétend en plu- 
fieurs endroits faire fentir à l'efprit fa 
fervitude , & la dépendance où il eft 
de toutes les chofes fenfibles , afin qu'il 
fe réveille de fon affoupifTement & 
qu'il falfe quelques efforts pour fa dé-, 
livrance. 


On nie fe contente pas d'y faire une 
fimple expofition de nos égaremens ; 
on explique encore en partie la nature 
de l'efprit. On ne s'arrête pas , par 
exemple , à faire un grand dénombre- 
ment de toutes les erreurs particulières 
des fens ou de l'imagination : mais on 
/arrête principalement aux caufes de 

J>*i 
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ces erreurs. On montre tout d'une vue; 
dans l'explication de ces facultés , de 
des erreurs générales, dans lefquelles 
on tombe , un nombre comme infini 
de ces erreurs particulières dans lefi* 
quelles on peut tomber. Ainfi le fujet 
de cet Ouvrage eft l J efprit de l'homme 
tout entier : on le confidere en lui- 
même , on le confidere par rapport aux 
corps & par rapport à Dieu. On exa- 
mine la nature de toutes fes facultés ; 
on marque les ufages que l'on en doic 
faire pour éviter l'erreur. Enfin , on ex- 
plique la plupart des chofes que l'on a 
cru être utiles pour avancer dans la 
connoifiance de l'homme* 

La plus belle , la plus agréable & la 
plus néceifaire de toutes nos connoif- 
fances , eft fan s doute la connoifiance 
de nous-mêmes. De tçutes les fciences' 
humaines, la fcience de l'homme eft 
la plus digne de l'homme : cependant 
cette fcience n'eft pas la plus cultivée 
ni la plus achevée que nous, ayons : le 
commun des hommes la néglige en- 
tièrement. Entre ceux mêmes qui fe 
piquent de fcience , il y en a très-peu 
qui s'y appliquent , & il y en a encore 
beaucoup moins qui s'y appliquent 
avec fuccès. La plupart de ceux qui 
paffent pour habiles d^ns le monde* 4 
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ïic voient que fort confufément la dif- 
férence efifentielle qui elt entre l'efprit 
& le corps. * Saint Auguflin même t 
qui a fi bien diftingué ces deux êtres , 
confeflfe qu'il a été long-tems fans la 
pouvoir recOnnôitre.Et, quoiqu'ondoi- 
ve demeurer d’ accord qu'il a mieux 
expliqué les propriétés de l'ame & du 
corps , que tous ceux qui l'ont précédé 
& qui l'ont fuivi jufqu'à notre fiecle , 
néanmoins il feroit à fouhaiter qu'il 
n'eût pas attribué aux corps qui nous 
environnent-, toutes les qualités fenfibles 
que nous appercevons par leur moyen; 
car enfin elles ne font point clairement 
contenues dans l’idée qu'il avoit de la 
matière. De forte qu'on peut dire 
avec quelque aflurance , qu'on n'a point 
aflTez clairement connu la différence de 
l'efprit & du corps que depuis quelques 
années. 

Les uns s’imaginent bien connoître 
la natu*re de l'efprit. Plufieurs autres 
font perfuadés qu'il n'eft pas poffible 
d'en rien connoître. Le plus grand nom- 
bre enfin ne voit pas de quelle utilité 
efl: cette connoifiance , & pour cette 
raifon ils la méprifent. Mais toutes ces 
opinions fi communes font plutôt des 

* ConfefT. liv, 4. ch, y, 

büj 
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effets de l'imagination & de l'inclina- 
tion des hommes , que des fuites d'une 
vue claire & diftinfte de leur efprit. 
C'eft qu'ils Tentent de la peine & du 
dégoût à rentrer dans, eux-mêmes pour 
y reconnoître leurs foibleffes & leurs 
infirmités , & qu'ils fe pîaifent dans les 
recherches çurieufes de dans toutes les 
fciences qui ont quelqu'éclat. Etant 
toujours hors de chez eux , ils ne s'ap- 
perçoivent point des défordres qui s'y 
paffent. Ils penfent qu'ils fe portent 
bien , parce qu'ils ne fe fentent point. 
Ils trouvent même à redire que ceux 
qui connoiffent leur propre maladie fe 
mettent dans les remedes ; ils difent 
qu'ils fe font malades , parce qu’ils tâ- 
chent de fe guérir. 

Mais ces grands génies qui pénétrent 
les 4 fecrets les plus cachés de la natu- 
re , qui s'élèvent en efprit jufques dans 
les Cieux , & qui defeenaent jufques 
dans les abîmes, devroient fe fouvenir 
de ce qu'ils font. Ces grands objets ne 
font peut-être que les éblouir. Il faut 
que l'efprit forte hors de lui-même pou» 
atteindre à tant de chofes ; mais il ne 
peut en fortir fans fe diflîper. 

Les hommes ne font pas nés pour 
devenir Aftronomes ou Chymiftes ; 
pour paffer toute leur vie pendus à une 
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lllnette ou attachés à un fourneau , 6 l 
pour tirer enfuite des conféquences af- 
iez inutiles de leurs obfervations labo- 
rieüfes. Je veux qu’un Agronome aie 
découvert le premier des terres , des 
mers & des montagnes dans la Lune, 
qu’il fe foit appprçu le premier des ta- 
ches qui tournent fur le Soleil , & qu’il 
en ait exactement calculé les mouve- 
mens. Je veux qu’un Chymilfe ait enfin 
trouvé le fecret de fixer le mercure , 
ou de- fairéde cet alkaeft , par lequel 
Vanhelmont fe vantoit de difioudre 
tous les corps. En font-ils pour pela de-» 
venus plus fages & plus heureux? Ils 
fe font peut-être fait quelque réputa- 
tion dans le monde : mais s’ils y ont 
pris garde , cette réputation n’a fait 
qu’étendre leur fervitude. 

Les hommes peuvent regarder l’Af- 
tronomie , la Chymie , & prefque tou- 
tes les autres fciences, comme des di- 
vertiffemens d’un honnête homme : 
mais ils ne doivent pas fe Iaifler fur- 
prendre parleur éclat , ni les préférer 
à la fcience de l’homme. Car , quoique 
l’imagination attache une certaine idée 
de grandeur à l’Adlronomie ; parce que 
cette fcience confidere des objets 
grands , éclatans & qui font infiniment 
élevés au-deffus de tout ce qui nous 
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environne il ne faut pas que l’efprit' 
révéré aveuglément cette idée : il s’en 
doit rendre Te juge & le maître , & la 
dépouiller de ce farte fenfible qui éton-' 
ne la raifon. Il faut que l’efprit juge 
de toutes les chofes félon fes lumières 
intérieures , fans écoutar le témoignage 
faux & confus de fes fens & de fon ima- 
gination ; & s’il examine à la lumière 
pure de la vérité qui l’éclaire , toutes les 
fciences humaines , on ne craint point 
d’aiïurer qu’il les méprifera prefque tou- 
tes , & qu’il aura plus d’eftime pour 
celle qui nous apprend ce que nous 
fommes , que pour tomes les autres 
cnfemble. 

On aime donc mieux exhorter ceux 
qui ont quelque amour pour la vérité, 
à juger du fujet de cet Ouvrage félon 
les réponfes qu’ils recevront du fouve- 
rain Maître de tous les hommes, après 
qu’ils l’auront interrogé par quelques 
réflexions férieufes , que de les préve- 
nir par de grands difcours qu’ils pour- 
roient peut-être prendre pour des lieux 
communs ou pour de vains ornemens 
d’une Préface. Que s’ils fe perfuadent 
que ce fujet foit digne de leur applica- 
tion & de leur étude, on les prie de 
nouveau de ne point juger des chofes 
que renferme cet Ouvrage , par la ma- 
niéré bonne ou mauvaife dont elles 
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font exprimées;mais de rentrer toujours 
dans eux-mêmes pour y entendre les * 
dédiions qu'ils doivent fuivre , & fé- 
lon lefquelles ils doivent juger. 

Etant aufli perfuadés que nous le 
fommes * , que les hommes ne fe peu- 
vent enfeigner les uns les autres , & que 
ceux qui nous écoutent n'apprennent 
point les vérités que nous difons à leurs 
oreilles , fi en même-tems celui qui 
nous les a découvertes ne les manifefte 
aufli à leur efprit ; nous nous trouvons 
encore obligés d'avertir ceux qui vou- 
dront bien lire cet Ouvrage , de ne 
point nous croire fur notre parole par 
inclination ni s'oppofer à ce que nous 
difons par averfion. Car encore que l'on 
penfe n'avoir rien avancé de nouveau, 
dont on n'ait été convaincu après une 
férieufe méditation ; on feroit cepen- 
dant bien fâché que les autres fe con- 
tentaflfent de retenir & de croire nos 
fentimens fans les favoir , & qu'ils tom- 

* Nolite putare quemquam hominetn aliquid 
difcere ab homine. Admonere pofiumus per ftre- 
picum vocis.noftræ ; fi non fit intus qui doceat,* 
inanis fit ftrepitus nofter. Aug. in Joan. 

Auditus per me faftus; intelledus per quem ? 
Dixit aliquis & ad cor vefirum, fed non eum vi- 
detis. Si intellexifiis , fratres, diftum eft & cordi 
veftro. Munus Dei eft intelligentia./wg. in Joan, 
Tr. 4o« . 
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bafient dans quelque erreur , ou faute 
de les entendre , ou parce que nous 
nous ferions trompés. 

L'orgueil de certains Savans , qui 
veulent qu'on les croye fur leur pa- 
role , nous paroît infupportable. Ils 
trouvent à redire qu'on interroge Dieu 
après qu'ils ont parlé, parce qulls ne 
l'interrogent pointeux-mêmes. Ils s'ir- 
ritent dès que l'on s'oppofe à leurs fen- 
timens ; & ils veulent abfolument que 
l'on préféré les ténèbres de leur ima- 
gination à la lumière pure de la vérité 
qui éclaire l'efprit. 

Nous fommes , grâces à Dieu , bien 
éloignés de cette maniéré d'agir , quoi- 
que fouvent on nous l'attribue. Nous 
ne regardons les Auteurs qui nous ont 
précédés que comme des Moniteurs ; 
nous ferions donc bien injuftes & bien 
vains de vouloir qu'on nous écoutât 
comme des Do&eurs & comme des 
Maîtres. Nous demandons bien que 
l'on croye les faits & les expériences 
que nous rapportons ; parce que ces 
chofes ne s'apprenneqt point par l'ap- 
plication de l’efprit à la raifon fouve- 
raine & univerfelle * : mais pour tou- 

* Voy:\ le Livre de Magiftro, de S. Aug. 

Nolï putare te ipfam elfe lucem. Aug. in Pf. 

Non à me mihi lumen exiftens, fed lumen non 

* • ! 
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tes les vérités qui fe découvrent dans 
les véritables idées des chofes que lat 
Vérité éternelle nous repréfente dans 
le plus fecret de notre raifon , nous 
avertirons expreflement que Ton ne 
s'arrête point à ce que nous en pen- 
fons ; f car nous ne croyons pas que ce 
foit un petit crime que de fe compa- 
rer à Dieu ,*en dominant ainfi fur les 
efprits. . ■ 

La principale raifon pour laquelle 
on fouhaite extrêmement que ceux qui 
liront cet Ouvrage s'y appliquent de 
toutes leurs force$>c'eft que l'on de- 
fire d'être repris des fautes qu'on pour- 
roit y avoir commifes : car on ne s'i- 
magine pas être infaillible. On a une 
fi étroite liaifon avec fon co’-ps , 8c on 
en dépend fi fort , que l'on appréhende 
avec raifon de n’avoir pas toujours bien 
difcerné le bruit confus dont il remplit 
l'imagination , d'avec la voix pure de 
la vérité qui parle à l'efprit. 

S'il n'y avoit que Dieit qui parlât, 
8c que l'on ne jugeât que félon ce 
qu'on entendroit , on pourroit peut- 
être ufer de ces paroles de J. G. * 

parïicipans nifi in te. De verbis Domini. Ser.S . 

* Sicut audio fie judico, & judicium meum 
juftum eft,ouia nort qttiero voluntatem meaa». 
Joan, ck. 5. 30. 
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Je juge félon ce que fentens , & mon ju- 
gement ejl jujie & véritable. Mais on a 
un corps qui parle plus haut que Dieu 
même , & ce corps ne dit jamais la 
vérité. On a de l'amour propre , qui 
corrompt les paroles de celui qui dit 
toujours la vérité. Et on a de l'orgueil, 
qui infpire l'audace de juger fans at- 
tendre les réponfes de la Vérité , félon 
lefquelles feules on doit juger. Car la 
principale caufe de nos erreurs , c'eft 
que nos jugemens s'étendent à plus de 
cl\ofes que la yûe claire de notre ef- 
prit. Je prie donc ceux à qui Dieu fera 
connoître mes égaremens , de me re- 
drefler , afin que cet Ouvrage que je 
ne donne que comme un effai , dont le 
fujet eft très-digne de l’application des 
hommes , puifle peu à peu fe perfec- 
tionner. 

On ne l'avoit entrepris d’abord que 
dans le deffein de s'inflruire , que dans 
le deffein d’apprendre' à bien penfer & 
à expofer nettement ce que l'on penfe : 
mais quelques perfonnes ayant crû qu'il 
feroit utile de le rendre public , on s'eft 
rendu à leurs raifons d'autant plus vo- * 
lontiers , qu'une des principales s'ac- 
cordoit avec ce defir que l'on avoit 
de s’être utile à foi-même. Le vérita- 
ble moyen , difoient-ils , de s'inflruire 
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pleinement c|e quelque matière , c'ell 
de propofer aux habiles gens les fenti- 
mens qu'on en a. Cela excite notre at- 
tention & la leur. Quelquefois ils ont 
d'autres vues , & ils découvrent d'au- 
tres vérités que nous , & quelquefois 
ils pouffent certaines découvertes qu'on 
a négligées par pareffe , ou qu'on a 
abandonnées faute de courage & de 
force; 

C'efl dans cette vue de mon utilité 
particulière & de celle de quelques 
autres, que je me hafarde à être Au- 
teur. Mais , afin que mes efpérances 
ne foient point vaines , je donne cet 
avis , qu'on ne doit pas fe rebuter d’a- 
bord , fi l’on trouve des chofes qui 
choquent les opinions ordinaires que 
l'on a crues toute fa vie , & que l’on' 
voit approuvées généralement de tous 
les hommes & dans tous les fiecles. Ce 
font les érreurs les plus générales que 
je tâche principalement de détruire. Si 
les hommes étoient fort éclairés , l’ap- 
probation univcrfelle feroit une raifon; 
mais c’efl tout le contraire. Que l'on 
foit donc averti une fois pour toutes , 
qu'il n'y a que la raifon qui doive pré- 
hder au jugement de toutes les opi- 
nions humaines , qui n'ont point de 
rapport à la foi , de laquelle feule Dieu 
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nous inflriiit d'une maniéré toute dif- 
férente de celle dont il nous découvre 
les chofes naturelles. Que Ton rentre 
dans foi-même , & que l'on s'appro- 
che de la lumière qui y luit inceffani- 
ment , afin que notre raifon foit plus 
éclairée. * Que l’on évite avec foin 
toutes les fenfations trop vives & tou- 
tes les émotions de l’ame qui remplif- 
fent la capacité de notre foible intel- 
ligence. Car le plus petit bruit , le 
moindre éclat de lumière diflipe quel- 

3 uefois la vue de l'efprit : il eft bon 
'éviter toutes ces chofes , quoiqu'il 
ne foit pas absolument néceffaire. £t 
Fi en faifant tous fes efforts on ne peut 
réfïfter aux impreffions continuelles 
que notre corps & les préjugés de no- 
tre enfance font fur notre imagination , 
il eft néceffaire de recourir à la priere , 
pour recevoir ce que l'on ne peut avoir 
par fes propres forces , fans ceffer tou- 
tefois de réfider à fes fens : car ce doit 
être l'occupation continuelle de ceux 
qui à l'exemple de Saint Auguftin ont 

* Qui hoc videre non poteft , oret & agat ut 
pofl*e mereatur , nec ad hominem difputatorem 
pulfet , ut quod non legit le*at, fed ad Déuna 
falvatoretn », ut quod non valet valeat. Ep. i f i. 
ç. ii. Supplexque illi qui lumen mentis accendifc 
attendat, ut intelligat. Contri Ep.fundam. c. 3$, 
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beaucoup d'amour pour la vérité. JSullo 
modo refijîitur corporis fenfibus ; quÆ no- 

bis SAC RAT ISS I M A DISCIPLINA EST , 

Jî per eos infliSHs plagis vulneribufque blzn - 
dimur. Ad Nebridium. Ep. 7. ’’ - 

On trouvera, la divijîon de cet Ouvrage dans le 
quatrième Chapitre, ■ 
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CHAPITRE PREMIER. 

I. De la nature & des'propriétés de l’enten- 
dement. 1 1. De la nature & des propriétés 
de la volonté j & ce que c’ ejl que la H~> 
bertc . 

L’E rreub efl la caufe de la mifere des 
hommes ; c’eft le mauvais principe qui a 
produit le mal dans le monde; c’eft elle qui 
fait naître 8c qui entretient dans notre am# 
tous les maux qui nous affligent, Sc nous 

Tome I. A 

\ 


* Digitized by Google 



î Livre premier. 

ne devons point efpérer de bonheur folide 
& véritable , qu’en travaillant férieufement 
, à l’éviter. • 

L’Ecriture-Sainte nous apprend que les 
hommes ne font miférables que parce qu’ils 
font pécheurs 8c criminels : Se ils ne feroient 
ni pécheurs , ni criminels s’ils ne fe ren- 
doient point efclaves du péché en confen- 
tant à l’erreur. 

S’il eft donc vrai que l’erreur foit l’ori- 
gine de la mifere des hommes , il eft bien 
jufte que les hommes faffent effort pour 
s’en délivrer. Certainement leur effort ne 
fera point inutile & fans récompenfe, quoi- 
qu’il n’ait pas tout l’effet qu’ils pourroient 
fouhaiter. Si les hommes ne deviennent pas 
infaillibles , ils fe tromperont beaucoup 
moins; & s’ils ne'fe délivrent pas entière- 
ment de leurs maux , ils en éviteront au 
moins quelques-uns. On ne doit pas, en 
cette vie, efpérer une entière félicité, parce 
qu’ici bas on ne doit pas prétendre à l’in- 
faillibilité: mais on doit travailler fans ceffe 
à ne fe point tromper, puifqu’on fouhaite 
fans ceffe de fe délivrer de fes miferes. En 
un mot, tomme on défire avec ardeur un 
bonheur , fans l’efpérer , on doit tendre 
avec effort à l’infaillibilité , fans y préten- 
dre. 

Il ne faut pas s’imaginer qu’il y ait 
beaucoup à fouffrir dans la recherche de la 
vérité : il ne faut que fe rendre attentif aux 
idées claires que chacun trouve en foi-mê- 
me, 5c fuivre exactement quelques régies 
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que nous donnerons dans la fuite L’exac- 
titude de l’efprit n’a prefque rien de péni- 
ble: ce n’eft point une fervitude comme l’i- 
magination la repréfente; &,fi nous y trou- 
vons d’abord quelque difficulté , nous en 
recevons bientôt des fatisfaélions qui nous 
récompenfent abondamment de nos peines; 
car enfin il n’y a qu’elle qui produife la lu- 
mière , & qui nous découvre la vérité. 

Mais, fans nous arrêter davantage à pré- 
parer l’efprit des Leéleurs, qu’il eft bien 
plus jufte de croire aflez portés d’eux-mê- 
mes à la recherche de la vérité, examinons 
les caufes & la nature de nos erreurs ; & , 
puifque la méthode , qui examine les cho- 
ies, en les confidérant dans leur naiffiance 8c 
dans leur origine , a pius^d’ordre & de lu- 
mière , & les fait connoître plus à fond que 
les autres , tâchons de la mettre ici en 
ufàge. 

I. De la nature & des propriété s de 
l* entendement. 

L’efprit de l’homme, n’étant point maté- 
riel ou étendu, eft, fans doute, une fub- 
ftance fimple , indivifible & fans aucune 
compofition de parties: mais cependant on 
a coutume de diftinguer en lui deux facul- 
tés ; favoir , /’ entendement & la volonté ; 
lefquelles il eft nécçffiaire d’expliquer d’a- 
bord , pour attacher à ces deux mots une 
notion exaéte : car il femble que les notions 
ou les idées qu’on a de ces deux, facultés , 

* Livre (îxiéme * 
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ne font pas allez nettes ni allez diftincles. 

Mais, parce que ces idées font fcrt ab- 
ftraites , Sc qu’elles ne tombent point fous 
l’imagination, il femble à propos de les ex- 
primer par rapport aux propriétés qui con- 
viennent à la matière, lelquelles, fe pou- 
vant facilement imaginer, rendront les no- 
tions qu’il eft bon d’attacher à ces deux 
mots y entendement & volonté, plus diftinc- 
tes. Sc même plus familières. 11 faudra feu- 
lement prendre garde que ces rapports de 
l’efprit Sc de la matière ne font pas entière- 
ment juftes ; Sc qu’on ne compare enfemble 
ces deux chofes que pour rendre l’efprit 
plus attentif, 8c faire comme fentir aux au- 
tres ce que l’on veut dire. 

La matière otfcl’étendue renferme en elle 
deux propriétés ou deux facultés. La pre- 
mière faculté eft celle de recevoir différen- 
tes figures, Sc la fécondé eft la capacité 
d’être mue. De même l’efprit de l’homme 
renferme deux facultés ; la première , qui 
eft f entendement , eft celle de recevoir plu- 
fieurs idées, c’eft-à-dire d’appercevoir plu- 
fieurs chofes; la fécondé, qui eft la vo- 
lonté, eft celle de recevoir plufieurs incli- 
nations , ou de vouloir différentes chofes. 
Nous expliquerons d’abord les rapports qui 
fe trouvent entre la première des deux fa- 
, cultes qui appartiennent à la matière, Sc 
la première de celles qui appartiennent à 
l’efprit. 

L’étendue eft capable de recevoir de deux 
fortes d.ç figures. Les unes font feulement 
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extérieures , comme la rondeur à uft rnpr- 
ceau de cire:_les autres font intérieures, Sc 
ce font celles qui font propres à toutes les 
petites parties , dont la cire eft compcfée ; 
car il eft indubitable que toutes les petites 
parties qui compofent un morceau de cire 
ont des fleures fort différentes de celles 
qui compolent un morceau de fer. J’appelle 
donc fimplcment figure y celle qui eft exté- 
rieure; Sc j’appelle configuration , la figure 
qui eft intérieure , Sc qui eft néceffaire à 
toutes les parties dont la cire eft compoféer, 
afin qu’elle foit ce qu’elle eft. 

On peut dire de même que les percep- 
tions , que l’a'me a des idées , font de deux 
fortes. Les premières , que l’on appelle per- 
ceptions pures, font, pour ainfi dire, fu- 
perficielles à l’ame: elles ne la pénétrent 
Sc ne la modifient pas fenfi b I émeut-. Les ' 
fécondés , qu’on appelle fenfibles , la péné- . 
trent plus ou moins vivement. Telles font 
le plaifir Sc la douleur , la lumière Sc les 
couleurs, les faveurs, les odeurs , &c. Car 
on fera voir dans la fuite que les fenfations 
ne font rien autre chofe que des maniérés 
d’être de l’efprit ; Sc c’eft pour cela que je 
les appellerai des modifications de l’efprit. 

On pourroit appelier aufli les inclinations 
de l’ame des modifications de la même ame. 
Car, puifqu’il eft confiant que l’inclination 
de la volonté eft une maniéré d’être de 
l’ame, on pourroit l’appeller modification 
de l’ame; ainfi que le mouvement dans les 
corps étant une maniéré d’être des mêmes 
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corps , on pourroit dire que le mouvement 
eft une modification de la matière» Cepen- 
dant je n’appelle pas les inclinations de te 
volonté, ni les mouvemens de la matière 
des modifications , parce que ces inclina- 
tions 8c ces mouvemens ont ordinairement 
rapport à quelque chofe d’extérj^ur ; car les 
inclinations oat rapport au bien , & les 
mouvemens ont rapport à quelque corps 
étranger. Mais les figures 8c les configura- 
tions des corps, & les fenfations de l’ame 
n’ont aucun rapport néceffaife au-dehors. 
Car de même qu’une figure eft ronde , lors- 
que toutes les parties extérieures d’un corps 
font également éloignées d’une de fes par- 
ties qu’on appelle le centre , fans aucun rap- 
port à ceux de dehors; ainfi toutes les fen- 
faticns, dont nous fommes capables, pour- 
roient fwbfiiter, fans qu’il y eut aucun ob- 
jet hors de nous. Leur être n’enferme point 
de rapport néceffaire avec les corps qui 
femblent les caufér, co’mme on le prouvera 
ailleurs; & elles ne font rien autre chofe 
que l’ame modifiée d’une telle ou telle fa- 
çon ; de forte qu’elles font proprement 
les modifications de l’ame. Qu’il me foit 
donc permis de les nommer ainfi pour m’ex- 
pliquer. 

La première & la principale des conve- 
nances qui fe trouvent entre la faculté qu’a 
la matière de recevoir différentes figures 8c 
différentes configurations, 8c celle qu’a l’ame 
de recevoir différentes idées 8c différentes 
modifications , c’eft que, de même que la fa- 
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cultê de recevoir différentes figures & dif- 
férentes configurations dans les corps , eft 
entièrement paffive, & ne renferme aucune 
aétion ; ainfi la faculté de recevoir différen- 
tes idées 8c différentes modifications dans 
l’efprit eft entiéremént paffive , & ne ren- 
ferme aucune aétion; 8c j’appelje cette fa- 
culté, ou cette capacité, qu a Famé de rece- 
voir toutes ces chofes, EN RENDEMENT. 

D’où il fhut conclure que c’eft l’enten- 
dement qui apperçoit ou qui connoît , puif- 
qu’il n’y a que lui qui reçoive les idées des 
objets; car c’eft une même chofe à l ame 
d’appercevoir un objet, que de recevoir 
l’idée qui le repréfente. C’eft auffi l’enten- 
dement qui apperçoit les mod.fications de 
l’ame , ou qui les fent puifque j’entends 
par ce mot entendement , cette faculté paf- 
five de l’ame, par laquelle elle reçoit tou- 
tes les différentes modifications dont elle 
eft capable. Car c’eft la même chofe à 
l’ame de recevoir la maniéré d’être qu’on 
appelle la douleur, que d’appercevoir ou 
de fentir la douleur ; puifqu’elle ne peut 
recevoir la douleur d’autre maniéré qu’en 
l’appercevant. D’où l’on peut conclure 
que c’eft l’entendement qui imagine les 
objets ab/èns , & qui fent ceux qui font 
préfens ; 8c que les fens 8c L’imagination ne 
font que l’entendement , appercevant les 
objets par les organes du corps, ainfi que 
nous expliquerons dans la fuite. 

Or , parce que, quand on fent de la dou- 
leur ou autre chofe, on l’apperçoit d’or- 

Aiv , 
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dinaire par l’entremife des organes des fens; 
les hommes difent ordinairement que ce 
font les fens qui l’apperçoivent , fans favoir 
diftinélement ce qu’ils entendent par le ter- 
me de fens. Ils penfent qu’il y a quelque 
faculté diftinguée de l’ame , qui la rend elle 
ou le corps capable de fentir : car ils croient 
que les organes des fens ont véritablement 
part à nos perceptions. Ils s’imaginent que 
le corps aide tellement l’efprit à fentir, que, 
fi l’efprit étoit féparé du corps, il ne pour- 
roit jamais rien fentir. Mais ils ne penfent 
toutes ces chofes que par préoccupation; 

6 parce que, dans l’état ou nous fommes, 
nous ne fentons jamais rien fans l’ufage des 
organes des fens, comme nous expliquerons 
ailleurs plus au long. 

C’eft pour nous accommoder à la ma- 
niéré ordinaire de parler, que nous dirons 
dans la fuite que les fens fentënt: mais, par 
le mot de fens, nous n’entendons rien autre 
chofe que cette faculté pafiTive de l’ame , 
dont nous venons de parler ; c’eft-à-dire 
l’entendement appercevant quelque chofe, 
à l’occafion de ce qui fe palTe dans les or- 
ganes de fon corps félon l’inftitution de 
la nature, comme on expliquera ailleurs. 

L’autre convenance entre la faculté paf- 
five de l’ame & celle de la matière, c’eft 
que, comme la matière n’eft point véritable- 
ment changée par le changement qui arrive 
à fa figure; je veux dire, par exemple, que, 
comme la cire ne reçoit point de change- 
ment confidérable pour être ronde ou quar* 
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rée ; ainfi l’efprit ne reçoit point de chan- 
gement confidérable par la diverfité des 
idées qu’il a ; je veux dire que l’efprit ne 
reçoit point de changement confidérable , 
quoiqu’il reçoive l’idée d’un quarré ou 
d’un rond, en'appercevant un quarré ou un 
rond. 

De plus, comme l’on peut dire que la 
matière reçoit des changemens confidéra- 
bles , lorfqu’elle perd la configuration pro- 
pre aux parties de la cire? pour recevoir 
celle qui eft propre au feu & à la fumée, 
quand la cire fe change en feu & en fumée : 
ainfi l’on peut dire que l’ame reçoit de's 
changemens fort confidérables lorfqu’elle c 
change fes modifications , & qu’elle fouf- 
fre de la douleur après avoir fenti du plai- 
fir. D’où il faut .conclure que les percep- 
tions' pures font à l’ame à-peu-près ce que 
les figures font à la matière; & que les 
configurations font à la matière à-peu-près ■ 
ce que les fenfations font à l’ame. Mais il ne 
faut pas s’imaginer que la comparaifon foit 
exa&e : je ne la fais que pour rendre fenfi- 
ble la notion de ce mot entendement. J’ex- 
pliquerai, dans le troifiéme Livre, la nature 
des idées. 

II. De la nature & des propriétés de la 
volonté & de la liberté. 


L’autre faculté de la matière, c’eft qu’elle 
eft capable de recevoir plufieurs mouvnnens \ ; 
Sc l’autre faculté de l’ame , c’eft qu’elle eft 
capable de recevoir plufieurs inclinations. 

A v 
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Comparons enfemble ces facultés. 

De même que l’auteur de la nature eft 
la caufe univerfelle de tous les mouvement , 
qui fe trouvent dans la matière ; c’eft aulS 
lui qui eft la caufe générale de toutes les 
inclinations naturelles qui fe trouvent dans 
les efprits : & , de même que tous les mou* 
vemens fe font en ligne droite , s’ils ne 
trouvent quelques caufes étrangères & par- 
ticulières qui les déterminent , & qui les 
changent en des lignes courbes par leurs 
oppofitions ; ainfi toutes les inclinations 
que nous avons de Dieu font droites , & 
elles ne pourroient avoir d’autre fin que la 
poffeffion du bien & de la vérité, s’il n’y 
avoit une caufe étrangère qui déterminât 
l’impreflion de la nature vers de mauvai- 
les fins. Or c’eft cette caufe étrangère qui 
eft la caufe de tous nos maux , & qui cor- 
rompt toutes nos inclinations. 

Pour la bien comprendre, il faut {avoir 
qu’il y a une différence fort confidérable 
entre l’impreflion ou le mouvement que 
l’auteur de' la nature produit dans la ma- 
tière, Sc l’impreflion ou le mouvement vers 
le bien en général » que le même auteur 
de la nature imprime fans ceffe dans l’ef- 
prit. Car la matière eft toute fans aéïion : 
elle n’a aucune force pour arrêter fon mou- 
vement, ni pour le déterminer 8c le détour- 
ner d’un côté plutôt que d’un autre. Son 
mouvement, comme l’on vient de dire, le 
fait toujours en ligne droite , & lorfqu’il eft 
empêché de fe continuer en cette maniéré , 
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il décrit une ligne circulaire la plus grande 
qu’il eft poflible , &, par coniéquent, la 
plus approchante de la ligne droite; parce 
que c’eft Dieu qui lui imprime Ton mou- 
vement, 8c qui réglé fa détermination. Mais 
il n’en eft pas de même de la volonté on 
peut dire en un fens qu’elle eft agifiante , 
parce que notre ame peut déterminer di- 
verfement l’inclination ou l’impreffion que 
Dieu lui donne. Car , quoiqu’elle ne puilfe 
pas arrêter cette impreffion , elle peut en un 
fens la détourner du côté qu’il lui plaît , 8c 
caufer ainfi tout le déréglement qui fe ren- 
contre dans fes inclinations , & toutes les 
miferes qui font des fuites nécelfaires Sg 
certaines du péché. 

De forte que, par ce mot de VOLONTE ’ , 
ou de capacité qu’a l’ame d’aimer difîérens 
biens , je prétends défigner l’impreflion ou le 
mouvement, naturel , qui nous 'porte ver s. le 
bien indéterminé & en général : 8c , par ce- 
lui de LIBERTE ’, je n’entends autre chofe 
que la force qu’a l’efprit de détourner cette 
imprejfion vers les objets qui nous plaifcnt , 
& faire ainfi que nos inclinations naturelles 
foient terminées à quelque objet particulier , 
lefquelles étoient auparavant vagues 8c indé- 
terminées vers le bien en général ou uni- 
verfel , c’eft-à-dire vers Dieu , qui eft feul 
le bien général, parce qu’il eft le feul qui 
renferme en foi tous les biens. 

D’où il eft facile de reconnoître que , 
quoique les inclinations naturelles foient 

* Voyez les EcUirciJTemens • 
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volontaires , elles ne font toutefois pas li- 
bres de la liberté d’indifiérence dont je par- 
- le, qui renferme la puiflance de vouloir, 
ou de ne pas vouloir, ou bien de vouloir le 
contraire de ce à quoi nos inclinations na- 
turelles nous portent. Car, quoique ce foit 
naturellement & librement , ou fans con- 
trainte, que l’on aime le bien en général, 
puifau’on ne peut aimer que par fa volon- 
té , & qu’il y a contradiction que la vo- 
lonté puifTe jamais être contrainte, on ne 
l’aime pourtant pas librement, dans le fens 
que je viens d’expliquer , puifqu’il n’eft pas 
au pouvoir de notre volonté de ne pas fou- 
^haiter d’être heureux. 

Mais il faut bien remarquer que l’efprit, 
eonfidéré comme pouffé vers le bien en gé- 
néral, ne peut déterminer fpn mouvement 
vers un bien particulier fi le même efprit, 
çonfidéré comme capable d’idées , n’a la 
connoiilance de ce bien particulier. Je veux 
dire, pour me fervir des termes ordinaires , 

. que la volonté eft une puifiance aveugle, 
qui ne peut fe porter qu’aux choies que 
l’entendement lui repréfente. De forte que 
la volonté ne peut déterminer diverfement 
* l’impreffion qu’elle a pour le bien , & tou- 
tes fes inclinations naturelles *, qu’en com- 
Mnandv.it à l’entendement,de lui repréfenter 
! quelque obier particulier. La force qu’a no- 
; tre amê de déterminer. f?s inclinations, rert- 
' ferme donc, rt^ceiiairement' celle de pou- 

* P'oyez Icif Ecl$rcïjjime»s, " 
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voir porter, l’entendement vers les objets 
qui lui plaifent. 

Je rends fenfible, par un exemple, ce que 
je viens de dire de la volonté Se de la liber- 
té. Une perfonne fe repréfente une di- 
gnité comme un bien qu’elle peut efpérer: 
aulïi-tôt fa volonté veut ce bien ; c’eft-à- 
dire que l’ impreflîon , que l’efprit reçoit fans 
celle vers le bien indéterminé Sc univerfel, 
le porte vers cette dignité. Mais, comme 
cette dignité n’eft pas le bien univerfel, Sc 
qu’elle n’eft point confidérée, par une vue 
claire Sc diftinéle de l’efprit , comme le bien 
univerfel (car l’efprit ne voit jamais claire- 
ment ce qui n’eft pas), l’ vmprcffio „, que nous 
avons vers le bien univerfel , n’eft point en- 
tièrement arrêtée par ce bien particulier. 
L’efprit a du mouvement pour aller plus 
loin-: il n’aime point néceflairement ni in- 
vinciblement cette dignité, 8e il eft libre à 
fon égard. Or fa liberté confifte en ce que, 
n’étant point pleinement convaincu que 
cette dignité renferme tout le bien qu'il eft. 
capable d’aimer , il peut fulpendre fon juge- 
ment Sc fon amour : Sc enfiiite, comme nous 
expliquerons dans le rroifiéme Livre , il 
peut , par l’union qu’il a avec l’être univer- . 
fel ou celui qui renferme tout bien , p enfer 
à d’autres chofes, Sc, par conféquent, aimer 
'd’autres biens. Enfin il peut comparer tous 
les biens , les aimer félon l’ordre, à' proporv 
tion qu’ils font aimables , r $e les rapporter - 
tous à celui qui les "renferme tous ,/ Sc qui 
eft feul digne de betner nc4r0 Ifiipur, corn- 
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me étant feul capable de remplir toute la 
capacité que nous avons d’aimer. 

C’eft à peu près la même chofe de la 
connoiflance de la vérité, que de lamour 
du bien. Nous aimons la connoiflance de 
la vérité, comme la jouiflance du bien, 
par une impreflion naturelle ; Sc cette im- 
preflîon , auflï-bien que celle qui nous 
porte vers le bien.n’eft point invincible: 
elle n’eft telle , que par l’évidence , ou par 
une connoiflTance parfaite Sc entière de l’ob- 
jet ; & nous fommes aufli libres dans nos 
faux jugemens, que dans nos amours déré- 
glés, comme nous l’allons faire voir dans 
le Chapitre fuivant. 


CHAPITRE IL 

Des Jugemens & des Raifonnemens. 
1 I. Oit ils dépendent de la volonté. 
III. De Puf âge qiton doit faire de fa 
liberté à leur égard. I V. Deux régler 
générales pour éviter l’erreur & le péché. 
V. Réflexions néccjfaires fur ces régies. 

I. Des Jugemens et des Raisonnemens. 

✓ 

O N pourroit allez conclure, des chofes 
que nous avons dites dans le Chapitre 
précédent, que l’entendement ne juge ja- 
mais, puifqu’il ne fait qu’appercevoir , ou 
que les jugemens Sc les raifonnemens mê- 
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me de la -part de l’entendement , ne font 
que de pures perceptions ; que c’eft la vo- 
lonté feule qui juge véritablement en ac- 
quiefçant à ce que l’entendement lui repré- 
fente, & en s’y repofant volontairement; 
& qu’ainfi c’eft elle feule qui nous jette dans 
l’erreur : mais il faut expliquer ces chofes 
plus au long. 

• Je dis donc qu’il n’y a point d’autre dif- 
férence de la part de l’entendement entre 
une fimple perception , un -jugement 8c 
un raifonnement , finon que l’entendement 
apperçoit une chofe fimple fans aucun rap- 
port à quoi, que ce foit, par une fimple per- 
ception; qu’il apperçoit les rapports entre 
deux ou plufieurs chofes, dans les juge- 
mens ; & qu’enfin il apperçoit les rapports , 
qui font entre les rapports des chofes , 
dans les railonnemens : de forte que toutes 
les * opérations de l’entendement ne font 
que.de pures perceptions. 

Quand on apperçoit, par exemple, deux 
.fois 2 ou 4, ce n’eft qu'une fimple perception. 
Quand on juge que deux fois 2 font 4 , ou 
que deux fois 2 ne font pas 5, l’entende- 
ment ne fait encore qu’appercevoir le rap- 
port d'égalité , qui fe trouve entre deux 
fois 2 & 4, ou le rapport d’inégalité, qui fe 
trouve entre deux fois 2 & 5. Ainfi 1 e juge- 

* Je fuis obligé <!c parl’r ici le langage ordinaire. Orr 
verra, dans fon lieu, que ers operations de l’tntendemcpt 
ne font que des modifications produites dans l’a me par 
l’efficace des idées d vines, en conféqurnee des loix de 
l’union de l’ame avec la fouveraine Raifon , St avec 
fan propre corps. 
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ment de la part de l’entendement , n’eft 
que la perception du rapport gui fe trouve 
entre deux on pluficitrs chof s. Mais le rai - 
Jonnement eft la perception du rapport qui 
fe trouve, non pas entre deux ou plusieurs 
chofes, car ce feroit un jugement, mais c’eft 
la perception du rapport qui fe 'trouve entre 
deux ou plufieurs rapports de deux ou pltt- 
ficurs chofes. Ainfî, quand je conclus que 4 
étant moins que * , deux fois 2 étant égaux 
à 4, ils font par conféquent moins que 6 ; 
je n’apperçois pas feulement le rapport d’i- 
négalité entre 2 & 2 , Sc 6 \ car alors ce ne 
feroit qu’un jugement: mais le rapport d’i- 
négalité qui eft entre le rapport de deux 
fois 2 , & 4 , Sc le rapport qui eft. entre 4 , 
&c 6 , ce qui eft un raisonnement. L’enten- 
dement ne fait donc qu’appercevoir les rap- 
ports qui font entre les idées, lefquels rap- 
ports , quand ils font clairs , s’expriment 
eux-mêmes par des idées claires ; car le 
rapport de 6 à 3, par exemple, eft égal à 2, 
Zc s’exprime par deux. Et il n’y a que la vo- 
lonté qui juge Sc qui raifonne , en fe re- 
pofant volontairement dans ce que l’enten- 
dement lui repréfente, comme l’on vient 
de dire. 

• 

1 I. Que les juvemens & les raifonnemens 
dépendent de la volonté. 

Mais cependant , lorfque les chofes que 
nous confidérons font dans une entière 
évidence , il nous femble que ce n’eft plus 
volontairement que nous y confentons j de 
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forte que nous fommes portés à croire que 
ce n’eft point notre volonté , mais notre 
entendement qui en juge. 

Afin de reconnoître notre erreur , il faut 
favoir que les chofes,que nous confidérons, 
ne nous paroiÜent entièrement évidentes, 
que lorfque l’entendement en a examiné 
tous les côtés Sc tous les rapports nécelïai- 
res pour en juger : d’où il arrive que la vo- 
lonté, ne pouvant rien vouloir fans connoif- 
fance , elle ne peut plus agir dans l’enten- 
dement, c’eft-à-dire qu’elle ne peut plus 
délirer qu’il repréfente quelque ch'ofe de 
nouveau dans fon objet , parce qu’il en a 
déjà confidéré tous les côtés , qui ont rap- 
port à la queftion que l’on veut décider. 
Elle eft donc obligée de fe repofer dans ce 
qu’il a déjà repréfenté, Sc de cefler de l’agi- 
ter Sc de l’appliquer à des confîdérations 
inutiles; & c’eft ce repos qui eft proprement 
ce qu’on appelle jugement 8c raifonnement. 
Ainfi ce repos ou ce jugement n’étant pas 
libre, quand les chofes font dans la der- 
nière évidence, il nous femble aufli qu’il 
n’eft pas volontaire. 

Mais, tant qu’il y a quelque chofe d’obf- 
cur dans le fujet que nous confidérons, ou 
que nous ne fommes pas entièrement allu- 
rés , que nous ayons découvert tout ce qui 
eft néceffaîre pour réfoudre la queftion » 
comme il arrive prefque toujours dans cel- 
les qui font difficiles 5c qui renferment plu* 
fleurs rapports, il nous eft libre de ne pas 
confentir, Sc la volonté peut encore com* 
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mander à l’entendément , de s’appliquer à 
quelque chofe de nouveau: ce qui fait que 
nous ne fournies pas fi éloignés de croire 
que les jugemens.que nous formons fur ces 
fujets, loient volontaires. 

Cependant la plupart des Philofophes 
prétendent que ces jugemens mêmes, que 
nous formons fur des chofes obfcures , ne 
font pas volontaires , & ils veulent géné- 
ralement que le confentement à la vérité 
foit une aftion de l’entendement, ce qu’ils 
appellent acquiefcement , ajfenfus t à la dif- 
férence du confentement au bien qu’ils at- 
tribuent à la volonté, & qu’ils appellent 
confentement, confenfus. Mais voici la caufe' 
de leur diflinétion & de leur erreur. 

C’eft que dans l’état où nous fommes, 
fouvent nous voyons évidemment des véri- 
tés fans aucune raifon d’en douter , Sc ainfi 
la volonté n’eft point indifférente dans le 
confentement qu’elle donne à ces vérités 
évidentes, comme nous venons d’expliquer: 
mais il n’çn eft pas de même des biens , Sc 
nous n’en connoiflons aucun fans quelque 
raifon de douter que nous le devions aimer. 
Nos paffons Sc les inclinations que nous 
avons naturellerr^ent pour les plaifirs fenfi- 
bles.font des raifons confufes.mais très-for- 
tes à caufe de la corruption de notre na- 
ture , lefquelles nous rendent froids & 
indifférens dans l’amour même de Dieu ; & 
ainfi nous fentons manifeftement notre in- 
différence , & nous fommes intérieurement 
convaincus, que nous faifons ufage de no* 
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tre liberté, quand nous aimons Dieu. 

Mais nous n’appercevons pas de mêm® 
que nous faffions ufage de notre liberté, 
quand nous confentons à la vérité, princi- 
palement lorfqu’elle nous paroît entière- 
ment évidente: 8c cela nous fait croire que 
le confentement à la vérité, n’eft pas volon- 
taire. Comme s’il falloit que nos aétions 
fuffent indifférentes pour être volontaires; 
comme fi les bienheureux n’aimoienf pas 
Dieu très-volontairement, fans en être dé- 
tournés par quoi que ce foit , de même que 
nous confentons à cette propofition éviden- 
te, que deux fois 2 font 4, fans être dé- 
tournés de la croire par quelque apparence 
de raifon contraire. 

Mais, afin que l’on reconnoiffe diftin&e- 
ment la différence qu’il y a entre le confen- 
tement de la volonté à la vérité, 8c fon 
confentement à la bonté , il faut favoir la 
différence qui fe trouve entre la vérité 8c la 
bonté prife dans le fens ordinaire 8c par 
rapport à nous. Cette différence confifte en 
ce que la bonté nous regarde & nous tou- 
che, 8c que la vérité ne nous touche pas r 
car la vérité ne confifte que dans le rapport 
que deux ou plufieurs chofes ont entr’ elles: 
mais la bonté confifte dans le rapport de 
convenance que les chofes ont avec nous *. 
Ce qui fait qu’il n’y a qu’une feule aétion 
de la volonté au regard de la vérité , qui eft 
fon acquiefcement ou fon confentement à la 

* Les Géomètres n’aiment pas la vérité, mais la cou» 
toiflince de la vénté , quoiqu'on le autrement. 
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repréfentation du rapport qui eft entre les 
chofes; 8c qu’il y en a deux au regard de la 
bonté, qui font fon acquiefcement ou fou 
confentement au rapport de convenance de 
la chofe avec nous , Sc fon amour ou fon 
mouvement vers cette chofe , lefquelles 
aéKons font bien différentes, quoiqu’on les 
confonde ordinairement. Car il y a bien de 
la différence entre acquiefcer fimplement, & 
fe porter par amour à ce que l’eiprit repré- 
fent<?, puifqu’on acquiefce fouvent à des 
chofes que l’on voudroit qui ne fufient 
pas, Sc que l’on fuit. 

Or, fi on confidere bien ces chofes, on 
reconnoîrra vifiblement que c’eft toujours 
la volonté qui acquiefce, non pas aux cho- 
fes , fi elles ne lui font agréables , mais à 
la repréfentation des chofes; 8c que la 
raifon, pour laquelle la volonté acquiefce 
toujours à la repréfentation des chofes qui 
font dans la derniere évidence, eft, comme 
nous avons déjà dit, qu’il n’y a plus dans 
ces chofes aucun rapport qu’il ait fallu con- 
fidérer , que l’entendement ne l’ait apperçu. 
De forte qu’il eft comme néceffaire que 
la volonté ceffe de s’agiter, Sc de fe fati- 
guer inutilement, 8c qu’elle acquiefce avec 
une pleine affurance qu’elle ne s’eft pas 
trompée , puifqu’il n’y a plus rien vers quoi 
elle puiffe tourner fon entendement. 

Comme tout le monde convient que les 
jugemens téméraires font des péchés , Sc 
que tout péché eft volontaire, on doit auf- 
fi convenir qu’alors c’eft la volonté qui juge. 
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■en acquiefçant aux perceptions confu/es Sc 
compofées de l’entendement. Mais au fond 
cette queftion , fi c’eft l’entendement feul 
qui juge Se qui raifonne, paroît allez inu- 
tile, Sc feulement une queftion de nom. Je 
dis l’entendement feul ; car il a dans nos 
jugemens la part que je lui ai laiffée, puif- 
qu’il faut connoître ou fentir avant que de 
juger Se de confentir. Au refte, comme l’en- 
tendement Sc la volonté ne font que l’amç 
même, c’eft elle proprement qui apperçoit, 
juge, raifenne, veut, 5c le refte. J’ai atta- 
ché à ce mot entendement la notion de fa- 
culté paffive ou de capacité de recevoir les 
idées, pour des raifons qu’on verra dans la 
fuite. 

Il faut principalement remarquer que , 
dans l’état où nous fournies, nous ne con- 
noiffons les chofes qu’imparfaitement , Sc 
que, par conféquent.il eft abfolument néeek 
faire que nous ayons cette liberté d’indif- 
férence , par laquelle nous puilfions nous 
empêcher de confentir. 

Pour en reconnoître la néceflité, il faut 
çonfidérer que nous fommes portés, par nos 
inclinations naturelles, vers la vérité Sc Vers 
la bonté : de forte que la volonté ne le por- 
tant qu’aux chofes dont l’efp'rit a quelque 
connoilïance, il faut qu’elle fe porte à ce 
qui a l’apparence de la vérité & de la bon- 
té. Mais, parce que tout ce qui a l’apparen- 
ce de la vérité Sc de la bonté, n’eft pas tou- 
jours tel qu’il paroît ; il eft vifible que fi la 
volonté n’étoit pas libre , Sc fi elle fe por- 
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toit infailliblement 8e néceflairement à tout 
ce qui a ces apparences de bonté 8c de vé- 
rité , elle fe tromperoit prefque toujours. 
D’ où on pourroit conclure que l’auteur de 
fon être feroit aufli l’auteur de fes égare- 
, mens 8c de fes erreurs. 

III. De l’ujage que nous devons faire de notre 
liberté , pour ne nous tromper jamais. 

La liberté nous eft donc donnée de Dieu 
afin que nous nous empêchions de tomber 
dans l’erreur , 8e dans tous les # maux qui 
luivent de nos erreurs, en ne nous repofant 
jamais pleinement dans les vraifemblances, 
mais feulement dans la vérité ; c’eft-à-dire 
en ne ceflant jamais d’appliquer l’efprit , 8c 
de lui commander qu’il examine jufqu’à ce 
qu’il ait éclairci 8c développé tout ce qu’il 
y a à examiner. Car la vérité ne fe trouve 
prefque jamais qu’avec l’évidence, Sc l’é- 
vidence ne confifte que dans la vue claire 
& diftinéte de toutes les parties , 8c de tous 
les rapports de l’objet , qui font néceflaires 
pour porter un jugement afiùré. 

L’ufage donc que nous devons faire de 
notre liberté, c’eft NOUS EN SERVIR 

AUTANT QUE NOUS LE POUVONS ; 
c’eft-à-dire de ne confentir jamais à quoi 
que ce foit , jufqu’à ce que nous y foyons 
comme forcés par des reproches intérieurs 
de notre raifon, 

C’eft fe faire efclave contre la volonté 
de Dieu , que de fe fou mettre aux faufles 
apparences de la vérité : mais c’eft obéir à la 
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voix de la vérité éternelle, qui nous parle 
intérieurement , que de nous foumettre de 
bonne foi à ces reproches fecrets de notre 
raifon , qui accompagnent le refus que l’on 
fait de fe rendre à l’évidence. Voici donc 
deux régies établies fur ce que je viens de 
dire , lefquelles font les plus néceftaires de 
toutes pour les fciences fpéculatives & pour 
la Moralt, & que l’on peut regarder com- 
me le fondement de toutes les fciences hu- 
maines. 

IV. Régies générales pour éviter l’erreur. 

Voici la première , qui regarde les 
Sciences. On ne doit jamais donner de con- 
fentement entier qu’aux proportions qui pa- 
roijfoient (î évidemment vraies , qu’on ne 
puijfe-le leur rcfufer fans fentir une peine inté- 
rieur e & des reproches fecrets de l'a raifon ; 
c’eft-à-dire fans que l’on connoifle claire- 
ment qu’on feroit.mauvais ufage de fa li- 
berté , fi l’on ne vouloit pas consentir , ou fi 
l’on vouloit étendre fon pouvoir fur des 
chofes fur lefquelles elle n’en a plus. 

La fécondé pour la Morale eft telle. On 
ne doit jamais aimer ahfolument un bien-, fi 
l’on peut fans remors ne le point aimer. D’où 
il s’enfuit qu’on ne doit rien aimer que 
Dieu abfolument & fans rapport; car il n’y 
a que lui feul qu’on ne puiffe s’abftenir 
d’aimer de cette forte fans remors ; c ? eft-à- 
dire fans qu’on fâche évidemment qu’on 
fait mal, fuppofé qu’on le connoilfe par la 
raifon ou par la foi. 
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V. Réflexions nêcejfaires fur ces deux régies. 

Mais il faut ici remarquer que, quand les 
chofes que nous appercevons nous paroif- 
fent fort vrailemblables , nous nous trou^- 
vons extrêmement portés à les croire; nous 
fe.ntons même de la peine, quand nous ne 
nous en laifions pas perfuader.De forte que, 
fi nous n’y prenons bien garde , npus fom- 
mes fort en danger d’y confentir, &r, par 
conféquent, de nous tromper; car c’eft un 
grand hafard que la vérité fe trouve en- 
tièrement conforme à ,1a vraifemblance. Et 
c’eft pour cela que j’ai mis expreflement, 
dans ces deux régies, qu’il ne faut confient 
tir à rien, jufqu’à ce que l’on voye évidem- 
ment qu’on feroit mauvais ufage de fa li- 
berté, fi l’on ne confentoit pas. 

Or , quoique l’on fe fente extrêmement 
porté à confentir à la vraifemblance, fi tou- 
tefois on prend le loin de faire réflexion lî 
l’on voit évidemment qu’on eft obligé d’y 
confentir , on trouvera, fans doute,que non,* 
Car , fi la vraifemblance eft appuyée fur les 
jmpreflions de nos fens , vraifemblance 
néanmoins qui n’en mérite pas le nom, alors 
on fe trouvera fort incliné à s’y rendre : 
priais on n’en reconnoîtra point d’autre cau- 
fe que quelque paflion, ou l’affeélion gé- 
nérale que l’on a pour ce qui touche les 
fens , comme on le verra aflez dans la 
fuite. 

Mais, fi la vraifemblance vient de quel- 
que conformité ayec la vérité, comme d’or- 
dinaire 
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iflinaïre 1® connoiflances vraifemblables 
font vraies , prifes dans un certain fens, 
alors, fi on fait réflexion fur foi-même, l’on 
fe fentira porté à faire deux chofes ; l’une à 
croire, 8c l’autre à examiner encore: mais 
on nefè trouvera jamais fi perfuadé qu’on 
croye évidemment mal faire, fi l’on ne con- 
font pas tout-à-fait. 

Or ces deux inclinations,que l’on a à l’é- 
gard des chofes vraifemblables , font fort 
bonnes. Car on peut & on doit donner fbn 
oonfentement aux chofes vraifemblables, 
prifes au fens qui porte l’image de la véri- 
té : mais on ne doit' pa^s donner encore un 
confentement entier , comme nous avons 
mis dans la régie ; 8c il faut examiner les 
côtés les faces inconnues, afin d’entrer 
pleinement dans la nature de la chofe, & 
bien diftinguer le vrai d’avec le faux; & 
alors confentir entièrement , fi l’évidence 
nous y oblige; 

Il faut donc bien s’accoutumer à diftin- 
guer la vérité d’avec la vraifemblance , en 
s’examinant intérieurement, comme je viens 
d’expliquer: car c’eft faute d’a\ f oir çu foin 
de s’examiner detette forte, que nous nous 
fontons touchés prefque de la même ma- 
niéré de deux chofes fi différentes. Car en- 
fin il eft de la derniere conféquence de faire 
bon ufage de fa liberté, en s’abftenant tou- 
jours de confentir aux chofes 8c de les ai- 
mer, jufqu’à ce qu’on fe fente comme forcé 
de le faire par la voix puiflante de l’Auteur 
de la Nature, que j’ai appellée auparavant 

Tome I. B 
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les reprochés de notre raifbn , "les remors 

de notre confcience. '< 

Tous les devoirs des êtres fpirituels, tant 
•des Anges que des Hommes, confident prin- 
cipalement dans ce bon ulâge ; & l’on peut 
dire, fans crainte, que s’ils fe fervent avec 
ibin de leur liberté , iàns fe rendre mal-à- 
propos efclaves du menfonge 8c de la vani- 
té , ils font dans le chemin de la plus gran- 
de perfection dont ils foient naturellement 
capables: pourvu néanmoins que leur en- 
tendement ne demeure point oifif , qu’ils 
aient foin de l’exciter continuellement à de 
nouvelles connoifïajices , & qu’ils le ren- 
dent capable des plus grandes vérités , par 
des méditations continuelles fur des fujéts 
dignes de fon attention. 

Car, afin de fe perfectionner l’elprit, il ne 
fuffit pas de faire toujours ufage de fa li- 
berté, en ne confentant jamais à rien, com- 
me ces per/onnes qui funt gloire de ne rien 
favoir , 8c de douter de toutes chofes. Il ne 
faut pas auflî confentir à toup , comme plu- 
sieurs autres, qui ne craignent rien tant que 
.d’ignorer ‘quelque choie , 8c qui préten- 
dent tout fa voir. Mais il faut faire un fi bon 
ufage de fon entendement, par des médita- 
tions continuelles, qu’on fe trouve fouvent 
en état de pouvoir confentir à ce qu’il nous 
repréfente, fans aucune crainte de fe troju-» 
jper. 
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CHAPITRE III. 


L Réponfes à quelques objeÜions . 1 1. Re- 
marques fur ce qu’on a dit de la 
.nécejfté de l’évidence. 

I L n’eft pas fort difficile de deviner que 
la pratique de la première régie , dont 
e viens de parler dans le Chapitre précé- 
lent, ne plaira pas à tout le monde, mais 
mincipalement d ces favans imaginaires, 
[ui prétendent tout iavoir, & qui ne Ta- 
rent jamais rien ; qui Te plaifent à parler 
îardiment des chofes les plus difficiles, & 
[ui, certainement, ne connoiflent pas les plus 
faciles. 

Ils ne manqueront pas de dire avec Ari£ 
ote, que ce n’eft que dans les Mathémati- 
[ues qu’il faut chercher une entière certi- 
ude: mais que la Morale & la Phyfique 
ont des Tciences , où la feule probabilité 
uffit. Que Defcartes a eu grand tort de vou- 
oir traiter de la Phyfique, comme de la 
Géométrie, & que c’eft pour cette raifon 
[u’il n’y a pas réuffi. Qu’il eft impcffible 
ux hommes de connokre la nature ; que 
es refiforts & Tes fecrets font impénétrables 
l’efprit humain; & une infinité d’autres 
■ropofitions vagues & équivoques, qu’ils 
ébitent avec pompe & magnificence , 8c 
qu’ils appuient de i’auterité d’une foule 
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d’ Auteurs , dont ils font gloire de favoir 
Jes noms, & de citer quelque paffage. 

Je youdrois fort prier ces Semeurs de ne 
parler plus de ce qu’ils avouent eux-mêmes 
qu’ils ne favent pas ; 8c d’arrêter les mouve- 
nrens ridicules de leur vanité, en cedant de 
compofer de fi gros volumes fur des matiè- 
res , qui , félon leur propre aveu , leur font 
inconnues. 

v* Mais que ces perfonnes examinent fé.- 
rieufement , s’il n’efi: pas abfolument nécef* 
faire , ou de tomber dans l’erreur , ou de ne 
donner jamais un confentement entier, qu’à 
des chofes entièrement évidentes : fi là vér 
rité n’accompagne pas toujours la Géomé- 
trie à caufe que les Géomètres obfervent 
cette -régie ; 8c fi les erreurs , où quelques* 
uns font tombés touchant la quadrature du 
cercle, la duplication de cube, & quelques 
autres problèmes fort difficiles , ne viennent 
pas de quelque précipitation 8c de quelque 
entêtement , qui leur a fait prendre la vrai- 
femblapce pour la vérité. 

Qu’ils confiderent auffi, d’un autre côté , 
lî la fauffeté 8c la eonfufion ne régnent pas 
dans la Philofophie ordinaire , à caufe que 
les Philofophes fe contentent d’une vrai- 
femblanee fort facile à trouver » 8c fi com- 
mode pour leur vanité & pour leurs inté- 
rêts. N’y trouve-t-on pas prefque par-tout 
- une infinie diverfité de fentimens fur les 
mêmes fujets, Sc par conféquent une infi r 
nité d’erreurs ? Cependant un très -grand 
v fiombrp de difclples fe laiûent féduire , 8c fe 
1 — 
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fo'tlAeltent aveuglément à l'autorité de ces 
Philofophes, fans comprendre même leurs 
fentimens. • 

Il eft vrai qu’il y en a quelques-uns quî 
reconnoiflent, après vingt ou trente années 
de tems perdu, qu’ils n’ont rien appris dans 
leurs leétures , mais il ne leur plaît pas de 
nous le dire avec fincérité. Il faut aupara- 
vant qu’ils aient prouvé, à leur mode, qu’oa 
ne peut rien favoir, & puis après ils le 
confelïent ; parce qu’alors ils croient le 
pouvoir faire fans qu’on fe moque de leur 
ignorance. 

. On auroit toutefois allez de fujet de s’ett 
divertir & d’en rire , fi on leur faifoit avec 
adreffe des demandes fur le progrès de leur 7 
belle érudition ; & s’ils fe mettoient en hu-*- 
meur de nous déclarer, en détail, toutes les 
fatigues qu’ils ont endurées pour l’acqué- 
rir. 

• • » 1 

Mais quoique cette do&e 8c profonde 

ignorance mérite d’être raillée, il femble 
plus à propos de l’épargner, & d’avoir 
eompaffion dé ceux qui ont confumé tant 
d’années pour ne rien apprendre ,-que cette 
fauiîe propofition ennemie de toute fcience 
8c de toute vérité y Qu’on ne peitt^rien fa - 

voir. 

• Puis donc que la régie que j’ai établie eft 
fi nécelfaire dans la recherche de la vérité > 
comme nous venons de voir , que l’on ne 
trouve point à redire qu’on la propole; & 
que ceux qui ne veulent pas prendre la peir 
de l’obferver , ne condamnent pas^ au 

B iij 
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moins un Auteur aulfi illuftre qu’eft M. 
Deftartes, à caufe qu’il l’a fuivie ou qu’îi 
a fait tous fes efforts pour la fuivre : ils ne 

condamneroient pas fi hardiment , s’ils 
connoiffoient celui de qui ils portent un ju- 
gement fi téméraire, 8c s’ils ne lifoient point 
fbs ouvrages comme des Fables Se des Ro- 
mans, qu’on lit pour fe divertir , & fur lef- 
quels on ne médite pas pour s’inftruire. S’ils 
méditoient avec cet Auteur , ils trouve- 
roient encore dans eux -mêmes quelques 
notions 8c quelques fcmences des vérités 
qu’il enfeigne, qui pourroient fe dévelop- 
per malgré le poids incommode de leur 
fauffe érudition. 

Le Maître qui nous enleigne intérieure- 
ment, veut que nous l’écoutions plutôt que 
l’autorité des plus grands Philofophes; il 
f e plaît 4 nous inftruire , pourvu que nous 
foyons appliqués à ce qu’il nous dit. C’eft 
par la méditation , & par une attention fort 
exafte.que nous l’interrogeons; & c’eft par 
une certaine conviftion intérieure, 8c par 
ces reproches fecrets qu’il fait à ceux qui ne 
s’y rendent pas , qu’il nous répond. 

Il faut lire de telle forte les Ouvrages 
des hommes, qu’on n’attende point d’être 
inftruit par les hommes. Il faut interroger 
celui qui- éclaire le monde, afin qu’il nous 
éclaire avec le refte du monde; & s’il ne 
nous éclaire pas après que nous l’aurons 
interrogé , ce fera fans doute que nous 
l’aurons mal interrogé. 

Soit donc qu’on life Arîftote > foit qu’oa 
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life Defcartes , il ne faut croire d’abord ni 
Ariftote ni Defcartes ; mais il faut feule- 
ment^néditer comme ils ont fait, ou com- 
me ils ont dû faire , avec toute l’attention 
dont on eft capable , & enfuite obéir à la 
Voix de notre jVlaître commun , 8c nous 
foumettre de bonne foi à la conviction in- 
térieure 8c à ces mouvemens que l’on fent 
en méditant. ' . 

C’eft après cela , qu’il eft permis de for- 
mer un jugement pour ou contre les Au- 
teurs. Mais c’eft après avôir ainfi digéré les 
principes de la Philofophie de Defcartes 8c 
d’Ariftote, qu’on rejette l’un, 8c qu’on ap- 
prouve l’autre, j’entends fa méthode 8c fes 
principes les plus généraux. Que l’on peut 
même aflurer du dernier, qu’on n’explique- 
ta jamais aucun phénomène de la nature » 
par les principes qui lui font particuliers, 
comme ils n’y ont encore àtt rien fervi de»' 
puis deux mille ans , quoique fa Philofophie 
ait été l’étude des plus habiles gens dansr 
prefque. toutes les parties du monde : & 
qu’au contraire on peut dire hardiment de” 
l’autre qu’il a pénétré dans ce qui paroif- 
foit le plus caché aux yeux des hommes 
8c qu’il leur a montré an chemin très-sûr,, 
pour découvrir toutes les vérités qu’un 
entendement limité peut comprendre. 

Mais,fans nous arrêter au fentiment qu’on 
peut avoir de ces deux Philofophes & de 
tous les autres r regardons - les toujours 
comme des hommes ; 8c que les feélateurs 
d’Ariftote ne trouvent pas à redire, fi,aprèy- 

Biv 
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avoir marché pendant' tant de fiécles dans 
les ténèbres, fans fe trouver plus avancé 
quon étoit auparavant, on veut enfi#voir- 
clair a ce qu’on fait; & fi, après s’étre laiflTé 
mener comme des aveugles, on fe fouvient 
que 1 on a des yeux avec lefquels on veut 
eflayer de fe conduire. 

Soyons donc pleinement convaincus que 
Cette régie, Qu’il ne faut jamais donner un 
coufentement entier , qu’aux chofes qtt’on voit 
avee évidence » eft J a plus nécefiaire de toir* 
tÇvS les régies dans la recherche de la vérité} 
& n admettons dans notre elprit»pour vrai, 
que ce qui nous paraît dans l’évidence 
qu elle demande. 11 faut que nous en {oyons* 
periuadés, pour nous défaire de nos préju- 
gés; 8c il eft abfolument nécefiaire que nous 
layons entièrement délivrés de nos préju- 
ges , pour entrer dans la eonnoilîance de la 
vérité; parce qfPU faut abfolument que l’eA 
prit foit purifié avant que d’être éclairé : 
Sapimia prima jhthitiâ caruife, 

RtmarfHeJkr te qu’on a dit de ta 
néeefjtté de l’évidence. 

Mats avant que de finir ce Chapitre , il 
faut^ remarquer trois chofes. La première 
eft, que je ne parle point ici des chofes de 
la foi, que l’évidence n’accompagne pas, J 
comme les fciences naturelles , dont il fem- 
ble que la raifon eft, que nous ne pouvons 
appercevoir les chofes que par les idées que 
nous en avons. Or Dieu ne nous a donné 
des idées , que félonies be foins que nous en 



♦ 


...De s -$ » n s» •* 3 3’ 

Savions pour nous conduire dans Tordre na- 
turel des chofes , félon lequel il nous a 
créés. De forte que les myfteres de la fox 
étant d’un ordre furnaturel » il ne faut pas? 
s’étonner fi nous n’en avons pas d’éviden- 
ce, puilque nous n’en avons pas meme * d’i— ^ 
dées : parce que nos - âmes font créées en 'W 
vertu du décret général par lequel nous 
avons toutes les notions qui nous font nc- r 
ceflaires; Sc les myfteres de la foi n’ont été 
établis que par l’ordre de la grâce, qui , fé- r 
Ion notre maniéré ordinaire de concevoir »- 
eit un décret p.oftérieur à cet ordre de la- 
nature. . 

Il faut donc diftinguer les myfteres de la 
foi , des chofes de la nature. Il faut fe fou- 
mettre également à la foi & à l’évidence^ 
mais, dans les chofes de la ; foi > il ne faut 
point en chercher l’évidence, avant que dé' - 
les croire ; comme dans celles de la na- 
ture, il ne faut point s’arrêter à la foiVc’eft-' 
à-dire, à l’autorité des Philofop.hes. En un 
mot, pour être Fidèle, il faut croire aveu- 
glément; mais pour êtrePhilofbphe, il faut 
voir évidemment ; car l’autorité divine eiE 
infaillible, mais tous les hommes font fu- 
jets à Terreur.-. 

On ne laifie pas de tomber d’accord qu’il 
y a encore des vérités* outre celles de la foi 
dont on auroit tort de demander des dé~ 
monftrations inconteftables , comme fonr; 
celles qui regardent dès faits d’Hîftoire Sc 
d’autres chofes qui dépendent de là-volonté * 

# * fôjjt z* Us. £* btîv&Jlt rxçtis r 
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des hommes. Car il y a deux fortes de vé- 
rités , les unes font nécejfaires , & les autres 
contingentes. J’appelle vérités néceffaires, 
celles qui font immuables par leur nature, 
& celles qui ont été arrêtées par la volonté 
de Dieu , laquelle n’eft point fujette au 
changement. Toutes les autres font des vé- 
rités contingentes. Les Mathématiques , la 
Métaphyfique, & même une grande partie 
de la Phyfique & de la Morale contiennent 
des vérités nécefTaires L’Hiftoire , la Gram- 
maire , le Droit particulier ou les Coutu- 
mes, & plufieurs autres qui dépendent de 
la volonté changeante des hommes, ne con- 
tiennent que des vérités contingentes. 

On. demande donc qu’on obferve exaéle- 
ment la régie que l’on vient d’établir dans 
la recherche des vérités nécefTaires, dont la 
connoiffance peut être appellée fcience , 
& l’on doit fe contenter de la plus grande 
vraifemblance dans THiftoire qui com- 
prend les chofes contingentes. Car on peut 
généralement appeller du nom d’Hiftoire,. 
Ja connoifîance des largues , des Coutumes, 
& même celles des différentes opinions des 
Philofophes, quand on ne les a apprifes que 
par mémoire, & fans en avoir eu d’évidence 
ni de certitude. 

La fécondé chofe*qu’iî faut remarquer, 
eft que dans la Morale, la Politique, la 
Medecine, & dans toutes les fciences qui 
font de pratique , on eft obligé de fe con- 
tenter de la vraifemblance , non pour tou- 
jours , mais pour un temps : non parce 
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tpiy* elle fatisfait l’efprit, mais parc: que le 
làefoin prefle; 8c que fi l’on attendoit pour 
agir qu’on Te fût entièrement alluré du fuc- 
fouvent l’occafion. fe perdroit. Mais 


ces 


quoi qu’il arrive qu’il faille agir, l’on doit, 
en agi (Tant, douter du fuccés des chofes 
que l’on exécute: & il faut tâcher de faire 
de tels progrès dans ces fciences , qu’on' 
puifle dans les occafions agir avec plus de 
certitude ; car ce devroit être-là la fin ordi- 
naire de l’étude & de l’emploi de tous les 
hommes qui font ufage de leur efprit.* 

La troifiéme chofe enfin, c’eft qu’il ne 
faut pas méprifer abfolumeitt les vraifem- 
blances parce qu’il arrive ordinairement^ 
que plufieurs jointes enfemble,.ont autantr 
de force pour convaincre , que des démons- 
trations très-évidentes. 11 s’en trouve une- 
infinité d’exemples dans la Phyfique 8c dans*’ 
la Morale ; de forte qu’il eft fouvent à pro— 
pos d’en amafier un nombre fuffifant furr 
les matières qu’on ne peut démontrer au- 
trement, afm.de pouvoir trouver la vérité,, 
qu’il feroll jmpoJfible.de découvrir d’une- 
autre maniéré. .g* 

Il faut que j’avoue rocore ici que la loL 
que j’impbfe eft bien rigoureufe; qu’une • 
infinité de gens aimeront mieux' ne raifon*»- 
ner jamais que deraifonner à ces conditions^., 
qu’on ne courra pas fi vite avec-dés cire or £— 
pe&ions fi incommodes. Mais il faut auf£U 
que l’on m’accorde qu’on marchera aveosû*- 
fêté en la fuivant ; que jufqu’à préfenr,pOUTr 
avait couru trop vît e » on su été obligé. 

B-vji 
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retourner fur Tes pas: & même un grand 
nombre . de perfonnes conviendront avec 
moi, que, puifque M. Defcartes a découvert 
en trente années plus de vérités que tous 
les autres Philofophes, à caufe qu’il s’eft 
fournis à cette Loi, fi plufieurs perfonnes 
philofophoient comme lui , on pourroit fa- 
voir, avec le tems, la plûpart des chofes 
qui font néceffaires pour vivre heureux, au- 
tant qu’on le peut fur une terre que Dieu a 
maiÿiite. 


CHAPITRE IV. 

I. Des caufe s accafionn elles de l’ erreur » &. 
qu’il y en a cinq principales. 1 1. Dejfem 
général de tout l’Ouvrage > & dejfein 
particulier du premier Livre . 

9 - - 

N au s venons de voir qu’on ne tombe 
dans l’erreur, que parcqpque l’on ne 
lait pas l’ufage qu’on devroit taire de fa li- 
berté; que c’eft'fi|ttte de modérer l’empref- 
fement & l’ardeim de la volonté pour les 
feules apparences de la vérité , qu’on fe 
trompe i &: que l’erreur ne confifte que dans 
un confentement de la volonté , qui a plus 
d’étendue que la perception de l’entende- 
ment; puifqu’onne fe tromperoit point , fi 
l’on ne jugeoit fimplement que de ce que 
l’on voit. 
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ï. Des caufes occafonnelles de l f erreur » 

& qu’il y en a cinq principales. 

■ 1 

lVlai$ , quoiqu’à proprement» parler , il 
n’y ait que le mauvais ufage de la liberté 
qui fbit caulè de l’erreur , on peut dire 
néanmoins que nous- avons beaucoup de fa- 
cultés qui font caufe de nos erreurs , non 
pas caufes véritables , mais caufes qu’on 
peut appeller occafonnelles. Toutes nos 
maniérés d’appercevoir nous font autant 
d’occafions de nous tromper : car puifque 
nos faux jugemens renferment deux chofes» 
le confentement de la volonté , Sc la per- 
ception de l’entendement ; il eft bien clair 
que toutes nos maniérés d’appercevoir nous 
peuvent donner quelque occafion de nous 
tromper , puifqu’elies nous peuvent por- 
ter à des eonfentemens précipités. 1 

Or, parce qu’il eft néceifaire de faire 
d’abord fentrr à l’efprit fes foibleffes & fes 
égaremens , afin qu’il entre dans de juftes 
défirs de s-’en délivrer, 8c qu’il fe défafie 
avec plus de facilité de fes préjugés , on va 
tâcher de faire une divifion exa&e de fes 
maniérés d’appercevoir, qui feront comme 
autant de chSfs, à chacun defquels on rap- 
portera dans la fuite les différentes erreurs 
auxquelles nous fommes fujets. 

L’ame peut appercev.oir les chofes en 
trois maniérés, par l’ entendement pur, par 
l’imagination , par les fens . 

Elle apperçoit par l’entendement pur les 
chofes fpiritwelles » les univerfelles , les ncir 
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tions communes , l’idée de la perfeéHony 


celle d’un être infiniment parfait , & géné- 
ralement toutes fes penfées, lorfqu’elle les 
connoît par la réflexion qu’elle fait fur foi. 
Elle apperçoit même par l’entendement 
pur les chofes matérielles’, l’étendue avec 
fes propriétés; car il n’y a que l’entende- 
ment pur qui puifle appercevoir un cercle 
& un quarré parfait , une figure de mille 
côtés , & chofes femblables. Ces fortes de 


perceptions s’appellent pures intcllettions ou 
pures perceptions , parce qu’il n’eft point* 
nécefiaire que l’efprit forme des images cor- 
porelles dans le cerveau, pour fe repréfen— 
ter toutes ces chofes. 


Par l’imagination t l’ame n’apperçoit que 
les êtres matériels, lorfqu’étant abfenS, elle 
fe les rend préfens, en s’en formant, pour 
ainfi dire , des images dans le cerveau. C’eft 
de cette maniéré qu’on imaginé toutes for- 
tes de figures, un cercle, un tpiangle , un 
vifage, un cheval , des villes & des campa- 
gnes , foit qu’on les ait déjà vues ou non.. 
Ces fortes de perceptions fe peuvent ap— 
peller imaginations , parce que l’ame fe re- 
préfente ces objets en s’en formant des ima- 
ges dans le cerveau ; &,parce qu’on ne peut, 
pas fe former des images des chofes fpiri— 
ruelles, il s’enfuit que l’ame ne les peut pas 
imaginer; ce que l’on doit bien remarquer. 

Enfin l’ame n’apperçoit par les Jens t que 
les objets fenfibles & groffiers, lorfqu’étant 
préfens , ils font impreffion furies organes 
extérieurs de fon corps , & que cette in*- 
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preflion Te communique jufqu’au cerveau;, 
ou lorfqu’étant abfens, le cours des efprits 
animaux fait dans le cerveau une femblable 
împreffion. G’eft ainfi.qu’elle voit des plai- 
nes & des 'rochers préfens à fes yeux , & 
qu’elle connoît la dureté du fer & la pointe 
d’une épée & chofes femblables ; 8c ces 
fortes de perceptions s’appellent Jentimens 
ou fenfations. 

L’ame n’apperçoit donc rien qu’en trois 
maniérés : ce qu’il eft facile de voir , fi l’ont 
confidere que les chofes que nous apperce- 
vons font fpirituelles ou matérielles. Si elles 
font Ipirituelles , il n’y a que l’entendement 
pur qui les pu i fie conr^Pre. Que fi elles 
font matérielles, elles feront préfentes ou 
abfentes. Si elles font abfentes , l’ame ne fe 
les repréfente ordinairement que par l’ima- 
gination; mais fi elles font préfentes, l’a- 
me peut les appercevoir par les impreflîons 
qu’elles font fur fes lens : & ainfi nos âmes 
n’apperçoivent les chofes qu’en trois ma- 
niérés, par l’entendement pur , par l’imagi- 
nation 8c par les fens. 

On peut donc regarder ces trois facultés; 
comme de certains chefs, auxquels on peut 
rapporter les erreurs des hommes 8c les 
caufcs de ces erreurs , 8c éviter ainfi la 
confufion, oii leur grand nombre.. nous jet— 
terôit infailliblement, fi nous voulions eu 
parler fans ordre. * 

Mais nos inclinations 8c nos pafjions agif- 
fènt encore très-fortement fur nous : elles 
éblouifient notre efprit par de faufîès lueurs. 
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& elles le couvrent & le remp liftent cfè té- 
nèbres. Ainfi nos inclinations 8c nos pa£- 
fions nous engagent dans un nombre infini 
d’erreurs, lorfique nous fuivûns ce faux 
jour 8c cette lumière trompeufe qu’elles 
produifent en nous. On' doit donc les con- 
fidérer avec les trois- facultés de l’elprit, 
comme des fources de nos égaremens & de 
nos fautes; 8c joindre aux erreurs des fens» 
de l’imagination 8c de l’entendement pur, , 
celles que l’on peut attribuer aux pallions 
& aux inclinations naturelles. Ainfi l’on 
peut rapporter toutes les erreurs des dom- 
ines 8c leurs caufes, à cinq chefs, 8c on-lea - 
traitera félon c^Jprdre. 

1 1. Dejfein général de tout cet Ouvrage; 

r Premièrement, on parlera des erreurs des 
Jens. Secondement, de ^erreurs-de lé imagi- 
nation. En troifiéme. lieu , des erreurs de 
l’entendement pur. En quatrième lieu , des 
erreurs des inclinations. En cinquième lieu r - • 
des erreurs dcspajjions. Enfin , après avoir 
elfayé de délivrer l’efprit des erreurs aux-»- 
quelles il eft fujet , on donnera une méthode 
générale , pour fe conduire dans la recherche 
de la vérité. 

III. Dejfein particulier du premier Livre; 

Nous allons commencer à expliquer les 
erreurs dç nos fens, ou plutôt les erreurs où 
nous tombons., en ne faifantpas l’ufagêque ’ 

nous devrions faire de nos fens : 5c nous ne 
jtous arrêterans pas tant aux erreurs particur 
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lîeres , qui font prelque infinies , qu’aux cau- 
ses générales de ces erreurs & aux chofes 
que l’on croit néceflaires pour la connoif- 
lânce de la nature de l’efprit humain. 


CHAPITRE V. 

D x s Sens. 

I. Deux maniérés d* expliquer Comment nos 
fins font corrompus par le pèche'. I ï. Que 
ce ne font pas ms fens , mais notre liberté 
qui eft la véritable caufe de nos erreurs . 
III. Réglé pour ne fe point tromper dans Pu- 
Juge de fcs J en s. 

/"'V u a n o on confidére avec attention 
les fens & les pallions de l’homme y 
ouïes trouve fi bien proportionnés avec la 
fin pour laquelle ils nous font donnés , 
qu’on ne peut entrer dans la penfée de ceux, 
qui difent qu’ils font entièrement corrom- 
pus par le péché originel. Mais , afin que 
l’on reconnoifle fi c’eft avec raifon que l’otv 
ne le rend pas à leur fentiment , il eft nê- 
cefiaire d’expliquer de quelle maniéré on. 
peut concevoir l’ordre qui fe trouvoit 
dans les facultés 8c dans les pallions de no- 
tre premier Pere pendant fa juftice origi- 
nelle > 5c les changemens 8c les défordres 
qui y font arrivés après fon péché. Ces cho- 
fesfe peuvent concevoir en deux maniérés» 
dont voici la première. . . .. 
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I. Deux maniérés d'expliquer la corruption 

desfens par le péché. 

' * 

Il fembleque c’eft une notion commune, 
qu’afin que les chofes foient bien ordon- 
nées , l'ame doit fentir de plus grands plai- * ' 
firs , à proportion de la grandeur des biens 
dont elle jouit. Le plaHïr eft un inftinél de 
la nature, ou^pour parler plus clairement, 
c’eft une impreffion de Dieu même , qui 
nous incline vers quelque bien , laquelle 
doit être d’autant plus forte , que ce bien- 
eft plus grand Selon ce principe , il femble 
q.u’on ne puifie douter que notre premier 
JPere , avant fon péché , & fortant des mains 
* de Dieu , ne trouvât plus de plaifir dans les 
biens les plus folides, que dans les autres. 
Ainfij puifque Dieu l’avoit créé pour l’ai» 
mer , & que Dieu étoit fon vrai bien , on 
peut dire que Dieu le- faifoit goûter à lui" y 
qu’il le portoità fonamouf par un fentiment 
de plaifir & qu’il lui donnoit des fatisfac- 
tions intérieures dans fon devoir , qui con- 
tre-balançoient les plus grands plaifirs des 
fèns, lefquelles, depuis lepéché,,les hommes 
ne reflfentent plus fans une grâce particu- 
lière. 

Cependant, comme il avoit un corps que 
Dieu vouloit qu’il confervât,,Sc qu’il regar- 
dât comme une partie de lui-même , il lui 
faifoit aufli fentir, par les fens, des plaifirs 
femblables à ceux que nous reffentons dans 
l’ufage des chofes , qui font propres pour 
la confervation de la vie. 


Dgk 
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On n’ofe pas décider fi le premier hom- 
me, avant fa chute , pouvoit s’empêcher 
d’avoir des fenfations agréables ou défa- 
gréalles , dans le moment que la p âr-tie prin- 
cipale de fon cerveau étoit ébranlée par l’u- 
fa^a&uel.des chofes fenfibks. Peut-être 
avoit-il cet empire fur foi-meme, à caufe 
de fà foumiflion à Dieu , quoiqu’il paroifle 
plus vraifemblable de penfer le contraire. 
Car, encore qu’Adam pût arrêter, les émo- 
tions des efprits 8c du fan g , & les ébranle- 
mens du cerveau que les objets excitoient 
en lui , à caufe qu’étant dans l’ordre , il fal- . 
loit que fon corps fîft fournis à fon efprit; 
cependant il n’eft pas vraiftmblable qu’il 
eût pû s’empêcher d’avoir les fenfations des 
objets dans le tems qu’il n’eût point arrêté 
les mouvemens qu’ils produiraient dans la 
partie defon corps, à laquelle fon ame étort 
immédiatement unie. Car, l’Union de l’ame 
"8c du corps confiftant principalement dans 
un rapport mutuel des fentimens avec les 
mouvemens des organes , il femble qu’ell'e 
eût été plutôt arbitraire que naturelle , fi 
Adam eût pû ne rien fentir , lorfque la prin- 
cipale partie de fon corps recevoit quelque 
impreflion de ceux qui l’environnoient. Je 
ne prends toutefois aucun parti fur ces 
deux opinions. 

Le premier homme reflentoit donc' du 
plaifir dans ce qui perfeftionnoit fon corps 
comme il en fentoir dans ce qui perfeétion- 
noit fon ame: &, parce qu’il étoit- dans un 
état parfait, il éprouvoit celui de l’ame 
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beaucoup plus grand que celui du CûTps. 
•.Ainfi il lui étoit. infiniment plus facile die 
.Conferver fa juftice , qu’à nous fans la 
grâce de Jefus-Chrift, puifque fans elle 
nous ne trouvons plus de plaifir dans no- 
tre devoir. Il s’eft toutefois laidé malheu- 
reufement féduire; il a perdu cette jtmice 
par fa défobéiflance *. Àinfi le principal 
changement qui lui eft arrivé , Sc qui caufe 
tout le défordre des fens Sc des pallions, 
c’eft que, par une jufte punition. Dieu s’eft 
retiré de lui, Sc qu’il n’a pas voulu être 
lôn bien , ou plutôt qu’il n’a plus fait fen- 
tir ce plaifir, qui lui marquoit qu’il étoit 
fon bien. De forte que les plaifirs fenft- 
bles , qui ne portent qu’aux biens du corps-,- 
étant demeurés feuls > 8c n’étant plus con- 
trebalancés par ceux qui le portaient aupai- 
ravant à fon véritable bien , l’union étroite 
qu’il avoir avec Dieu , s’eft étrangement 
affbiblie, 8c celle qu’il avoit avêc fon corps, 
s’eft beaucoup augmentée. Le plaifir fenfi- 
ble étant le maître , a corrompu fon 
cœur, en l’attachant à tous les objets fen- 
fibles ; & la corruption de fon cœur a 
obfcurci fon efprit , en le détournant de 
la lumière qui l’éclaire , Sc le portant à 
ne juger de toutes chofes que félon le rap- 
port qu’elles' peuvent avoir avec le corps. 

Mais, dans le fond, on ne peut pas dire 
que le changement foit fort grand du côté 
des fens. Car de même que fi deux poids 
étant en équilibre dans une balance , je 
i, ?■ S* Grégpire , hom. 39 . fur les Evangiles.» 
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-iteno'îs à en ôter quelqu’un , l’autre la fe- 
roit trébucher de fon côté , fans aucun’ 
changement ou augmentation de fa part ; 
aînfi, depuis le péché, les plaifirs des fens • 
ont abaifTé 'l’ame vers les chofes fenfibles, 
par le défaut de ces délectations intérieur 
res , qui contrebalançoient , avant le péché * 
l’inclination que nous avons pour les biens 
du corps; mais fans un changement fi con- 
fid érable de- la part des fens , qu’on fe l’i* 
magine ordinairement. 

* Voici la fécondé maniéré dexpliquef 
les délbrdres du péché , laquelle eft certai- 
nement plus raifonnable, que celle que 
nous venons de dire. Elle en eft beaucoup 
différente, parce que le principe en eft dif- 
férent : mais cependant ces deux maniérés 
s’accordent parfaitement pour ce -qui re- 
garde les fens. 

Etant compofés d’un e/prît & d’un 
corps , nous avons deux fortes de biens à 
rechercher , ceux de l’elprit 8c ceux du 
corps. Nous avons aufli deux moyens de 
reconnoître qu’une chofe nous eft bonne 
ou mauvaife; nous pouvons le reconnoî- 
tre par l’ufage de l’efprit feul , & par l’u- 
fage de l’efprit joint au corps. Nous pou- 
vons reconnoître notre bien, par une con*- 
noiflance claire 8c évidente : nous le pou- 
vons aufli reconnoître par un fentiment 
confus. Je reconnois par la raifon que la 
Juftice eft aimable : je fai aufli par le 
goût, qu’un tel fruit eft bon. La beauté de 

* Deuxième maniéré > K? qui me pareît être véritable. 
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la Juftice ne fe fent pas : la bonté d’un 'fruit 
ne fe connoît pas. Les biens du corps n© 
méritent pas l’application d’un efprit que 
- Dieu n’a fait que pour lui, il faut donc que 
l’efprit reconnoiffe de tels biens fans exa- 
men, & par la preuve courte & incontefta- 
ble du fentiment. Les pierres ne font pas 
propres à la nourriture ; la preuve en eft 
convaincante , & le feul goût en a fait 
tomlter d’accord tous les hommes. 

Le plaifir & la douleur font donc les ca- 
raéteres naturels & inconteftables du bien 
& du mal, je l’avoue: mais ce n’eft que 
pour ces chofes-li feulement, qui, ne pou- 
vant être par elles -mêmes ni bonnes ni 
mauvaifes, ne peuvent auili être reconnues 
pour telles par une connoiffance claire 8c 
évidente: ce n’eft que pour ces chofes-là 
feulement , qui , étant au-deffous de l’ef- 
jprit, ne peuvent ni le récompenfer ni le 
punir : enfin ce n’eft que pour ces chofes-là 
feulement, qui ne méritent pas que l’efprit 
s’occupe d’elles ;,&defquelles.Dieu ne vou- 
lant pas que l’on s’occupe , il ne nous porte 
à elles que par inflintl, c’eft-à-dire par des 
ièntimens agréables ou défagréables. 

Mais pour Dieu , qui feul eft le vrai bien 
de l’efprit ; qui feul eft au-deffus de lui ; qui 
feul peut le récompenfer en mille façons 
différentes; qui feul eft digne de fon appli- 
cation , & qui ne craint point que ceux qui 
le connoiffent,ne le trouvent point aimable, 
il ne fe contente pas d’être aimé d’un amour 
aveugle & d’un amour tfwjlintt» il veut 


D 
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•etrèmmé d’un amour éclairé &d’un amour 

de choix. * 

Si l’efprit ne voyoît dans les corps que 
•ce qui y eft véritablement., {ans y fentir te 
qui n’y eft pas* il ne pourroit les aimer ni 
s’en fervir qu’avec beaucoup de peine : ainiî 
il eft comme néceftaire qu’ils paroififent 
agréables , en caufant des fentimens qu’ils 
n’ont pas. Mais il n’en eft pas de meme de 
Dieu: il fuffit qu’on le voie tel qu’il eft, 
afin qu’on le porte à l’aimer ; & il n’eft 
poinijnéceflaire qu’il fie ferve de cet inftinét 
de plaifir, comme d’une efpéce d’artifice, 
pour s’attirer de l’amour fans le mériter. 

Les chofes étant ainfi, on doit dire 
qu’Adam n’étoit point porté à l’amour de 
Dieu & aux chofes de fon devoir par un 
plaifir * prévenant; parce que la connoif- 
fance qu’il avoit de Dieu , comme de fon 
bien , & la joie qu’il reftentoit fans ceiïe, 
tomme une fuite néceflaire de la vûe de 
fon bonheur, en s’unifiant â Dieu , pouvoit 
fuffir.e pour l’attacher à fon devoir , & pour 
•le faire agir avec plus de mérite, que s’il 
•eût été comme déterminé par un plaifir pré- 
venant. 11 étoit de cette forte en une pleine 
liberté. Et c’eft peut-être dans cet état, que 
l’Ecriture-Sainte nous le veut repréienter 
par ces paroles: ** Dieu a fait P homme dès 
le commencement , & après lui avoir propofé 

* Foyez les Eclaircijfcmens* 

* * Deus ai inisio confinait hominem CT* r liijutt 
ilium in manu conflit fui , adjecit mandata CT fr<- 
ceptafua, trc. Ecdi. xj. 14. 
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je s commandement -, il l’a laijfé à lui-même $ 
c’eft-à-dire fans le déterminer par le goût 
-de quelque plaifir prévenant , le tenant feu- 
lement attaché à lui par la vue claire de 
ion bien & de fon devoir. Mais l’expé- 
rience a fait voir , à la honte du libre arbitre 
& à la gloire de Dieu feul, la fragilité 
(îdont Adam étoit capable, dans un état auf- 
lî réglé & aufli heureux que celui ou il étoit 
avant fon péché. 

Mais on ne peut pas dire qu’Adam fe 
portât à la recherche & à l’ufage dé§ cho- 
,fes fenfibles, par une connoiffance exaéle 
du rapport qu’elles pouvoient avoir avec 
fon corps. Car enfin, s’il avoit fallu qu’il 
eût examiné les configurations des parties 
de quelque fruit, celles de toutes les parties 
de fon corps , & le rapport qui réfultoit des 
unes avec les autres , pour juger fi, dans la 
chaleur préfente de fon fang & dans mille 
autres difpofitions de fon corps, ce fruit 
eût été bon pour fa nourriture , il eft vifible 
que des choies qui étoient indignes ded’ap- 
plication de fon efprit, en euffent entiére- 
>ment rempli la capacité; & cela même affez 
inutilement, parce qu’il ne fe fût pas con» 
fervé long-tems par cette feule voie. 

• Si l’on confidere donc que l’efprit d’Adam 
n’étoit pas infini , L’on ne trouvera pas mau- 
vais que nous difions qu’il ne connoifloit 
pas toutes les propriétés des corps qui 
l’environnoient, puifqu’il eft confiant que 
ces propriétés font infinies. Et fi l’on ac- 
cbrdè, ce qui ne fe peut nier avec quelque 

attention. 
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attention , que fon efprit n’étoit pas fait 
pour examiner les mouvemens 8c les con- 
figurations de la matière , mais pour être 
continuellement appliqué à. Dieu; l’on ne 
pourra pas trouver à redire , fi nous aflurons 
que ç’eût été un défordre & un dérègle- 
ment, dans un temps où toutes chofes dé- 
voient être parfaitement bien ordonnées , 
s’il eût été obligé de fe détourner l’efprit 
de la vue des perfeétions de fon vrai bien, 
pour examiner la nature de quelque fruit , 
afin de s’en nourri/. 

Adam avoit donc les memes fens que 
nous, par lefquels il étoit averti, fans être 
détourné de Dieu , de ce qu’il devoit faire 
pour fon corps. 11 fentoit comme nous des 
plaifirs , & même des douleurs ou des dé- 
goûts prévenans & indélibérés. Mais ces 
plaifirs & ces douleurs ne pouvoient le 
rendre efclave ni malheureux comme nous ; 
parce qu’étant maître abfolu des mouve- 
mens qui s’excitoient dans fon corps , il les 
arrêtoit incontinent après qu’ils l’avoient 
averti , s’il le fouhaitoit ainfi , & fans doute 
31 le fouhaitoit toujours à l’égard de la dou- 
leur. Heureux , & nous auffi , s’il eût fait la 
même chofé à l’égard du plaifir; & s’il ne 
fe fût point diftrait volontairement de la 
préfence de fon Dieu , en laiflant remplir la 
capacité de fon efprit de la beauté & de 
la douceur efpérée du fruit défendu , ou 
^peut-être d’une joie préfomptueufe excitée 
dans fon ame à la vue de fes perfeélions 
naturelles , ou enfin d’une tendrefle natu** 
ïom€ I, C 
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relie pour fa femme, Sc d’une crainte dé- 
réglée de la contrifter ; car apparemment 
tout cela a contribué à fa défobéilfance. 

Mais, apres qu’il eut péché , ces plaifirs, 
qui ne faifoient que l’avertir avec refpeét , 
Sc ces douleurs qui, fans troubler fa félicité, 
lui faifoient feulement conneître qu’il 
pouvoit la ''perdre Sc devenir malheureux, 
n’eurent plus pour lui les mêmes égards Ses 
fens Sc les pallions fe révoltèrent contre 
lui , ils n’obéirent plus à fes ordres , Sc ils 
le rendirent, comme nous, efclave de tou- 
tes les chofes fenfiblcs. 

Ainfi les fens Sc les pallions ne tirent 
point leur naillance du péché, mais feule- 
ment cette puifTance qu’ils ont de tiran- 
nifer les pécheurs; Sc cette puifTance n’eft 
pas tant un défordre du côté des fens, 
que de celui de l’efprit Sc de la volonté 
des hommes qui , ayant perdu le pouvoir 
qu’ils avolent fur leurs corps , Sc n’étant 
plus li étroitement unis à Dieu , ne reçoi- 
vent plus de lui cette lumière Sc cette for- 
ce , par laquelle ils confervoient leur liberté. 
$c leur bonheur. 

* On doit conclure en partant de ces 
deux maniérés, félon lefquelles nous ve- 
nons d’expliquer les défordres du péché , 
qu’il v a deux chofes nécelfaires pour nous 
rétablir dans l’ordre. 

La première eft , qu’il faut ôter de ce 

* Remède au défordre que le péché originel a caufé 
dans le monde, & le fondement de I3 Morale Cbr£* 
litpne, ' . 
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poids qui nous fait pancher, 8c qui no.is 
entraîne vers les biens fenfibles , en retran- 
chant continuellement de nos plaifirs, & en 
mortifiant la l'enfibilité de ne; fens par la 
pénitence Se par la circoncifion du cœur. 1 
La fécondé eft , qu’il faut demander à 
Dieu le poids de fa Grâce , Se cette déletta* 
tion prévenante * , que Jefus-Chrift nous 
a particuliérement méritée, fans laquelle 
nous avons beau retrancher de ce premier 
poids, il pefera toujours; Se, fi peu qii’il 
pefe , il nous entraînera infailliblement 
dans le péché 8c dans le défordre. 

Ces deux chofes font abfolument nécefi 1 
faires pour rentrer Sc pour perfévérer dans 
notre devoir. La raifon , comme l’on 
voit , s’accorde parfaitement avec l’Evan- 
gile ; Se l’un 8e l’autre nous apprennent que 
ïa privation , l’abnégation, la diminution 
du poids du péché, font des préparations 
néceflaires , afin que le poids de la Grâce 
nous redreiïe 8e nous attache à Dieu. 

Mais, quoique dans l’état où nous foftît 
mes, il y ait obligation de combattre conti- 
nuellement contre nos fens, on n’en doit 
pas conclure qu’ils foient abfolument cor- 
rompus' 8c mal réglés. Car, fi l’on confidere 
qu’ils nous font donnés pour la confèrva- 
tion de notre corps , on trouvera qu’ils 
s’acquittent admirablement bien de leur de- 
voir 8e qu’ils nous conduifent d’une maniéré 
fi jufle 8e fi fidelle à leur fin , qu’il femble 
que c’eft à tort qu’on les accufe de corrup- 
v v * Vç,ez les ÉçlairciJTmeiUi 

Cij 
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tion 8c de déréglement. Ils avertiffent fi 
promptement l’ame par la douleur 8c par le 
plaifir, par les goûts agréables & défagréa- 
bles , & par les autres fenfations, de ce 
qu’elle doit faire , ou ne faire pas pour la 
çonfervation de la vie, qu’on ne peut pas 
dire avec raifon que cet ordre & cette exac- 
titude foient une fuite du péché. 

• 

1 1, Ce ne font pas nos fens qui nous jettent 

. dans l’erreur , mais le mauvais ufage 
de notre liberté. 

Nos fens ne font donc pas fi corrompus 
qu’on s’imagine, mais c’eft le plus intérieur 
de notre ame, c’eft notre liberté qui eft cor- 
rompue. Ce ne font pas nos fens qui nous 
trompent, mais c’eft notre volonté qui nous 
trompe par fes jugemens précipités. Quand 
on voit , par exemple, de la lumière , il eft 
très-certain que l’on voit de la lumière, " 
quand on fent de la chaleur , on ne fe 
trompe point de croire que l’on en fent, 
foit devant ou après le péché. Mais on fe 
trompe , quand on juge que la chaleur que 
l’on fent , eft hors de l’ame qui la lent, 
comme nous expliquerons dans la fuite. 

» Les fens ne nous jetteroient donc point 
dans l’erreur fi nous faifions bon ufage de 
potre liberté, & fi nous ne nous fervions 
point de leur rapport pour juger des chofes 
avec trop de précipitation. Mais, parce qu’il 
eft très-difficile de s’en empêcher, & que 
nous y fommes quafi contraints, à caufe de 
Vétroite uni*pi de petre ame ayeç netrs 
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corps, voici de quelle maniéré nous nous 
devons conduire dans leur ufage, pour ne 
point tomber dans l’erreur. 


III. Régie pour éviter l’erreur dans Vufagc 
de fes fens. 


Nous devons obferver exa&ement cette 
iég le. De ne juger jamais par les fens de ce 
que les chofes font en elles-mêmes , mais feule - 
yneni du rapport qu’elles ont avec notre corps , 
parce qu’en effet ils ne noua font point 
donnés pour connoître la vérité des -chofes 
en elles-mêmes , mais feulement pour la 
confervation de notre corps. 

Mais, afin qu’on fe délivre tout-à-fait de 
la facilité & de l’inclination que l’on a à 
fuivre fes fens dans la recherche de la véri- 
té, on va faire dans les Chapitres fuivans 
une déduéïion des principales & des plus 
générales erreurs où ils nous jettent , & l’on 
reconnoîtra manifeftement la vérité de ce 
que l’on vient d’avancer. 


CHAPITRE VI. 

I. Des erreurs de la vite à l’égard de Re- 
tendue en foi. 1 1. Suite de ces erreurs 
fur des objets invincibles. III. Des erreurs 
de nos yeux touchant l’étendue confidérée 
par rapport. 

J A vue eft le premier, le plus noble &{ 
le plus étendu- de tout les fens ; de forte 
que, s’ils nous étoient donnés pour décou- 

C iij 
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vrir la vérité , elle y auroit feule plus Je 
part que tous les autres enfemble. Ainfï 
il fuffira de ruiner l’autorité que les yeux 
ont fur la raifon , pour nous détromper 8c 
pour nous porter à une défiance générale de 
tous nos fens. 

Nous allons donc faire voir que nous ne 
devons point nous appuyer fur le témoigna- 
ge de notre vue , pour juger de la vérité 
des chofes en elles-mêmes, mais feulement 
pour découvrir le rapport qu’elles ont à la 
confervation de notre corps; que nos yeux 
nous trompent, généralement dans tout ce 
qu’ils nous repréfentent , dans la grandeur 
des corps , dans leurs figures 8c dans leurs 
jnouvemens , dans la lumière 8c dans les 
couleurs, qui font les feules chofes que nous 
voyons ; que toutes ces chofes ne font point 
telles qu’elles nous parodient, que tout le 
monde s’y trompe, 8c que cela nous jette 
encore dans d’autres erreurs dont le nom- 
bre eft infini. Nous commençons par l’éten- 
.due , 8c voici les preuves qui nous font 
croire que nos yeux ne nous la font jamais 
voir telle qu’elle eft. 

I. Des erreurs de la vue à l’égard 
de l’étendue en fou 

On voit affez fouvent, avec des lunettes» 
des animaux beaucoup plus petits qu’un, 
grain de fable qui eft prefque invifible * : 
on en a vu même de mille fois plus petits. 
Ces atomes vivans marchent aufli bien que 

* Journal de* Savans , du 12 Novembre iû5S» 
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les autres animaux. Ils ont donc des jambes 
& des pieds, des os dans ces jambes pour les 
foutenir ( ou plutôt fur ces jambes , car les 
os des infeéres c’eft leur peau.) Ils ont des 
mufcles pour les remuer , des tendons Sc une 
infinité de fibres dans chaque mufcle , Sc en- 
fin du fang ou des efprits animaux extrême- 
ment fiibtils Sc déliés , pour remplir ou 
pour faire mouvoir fucceffivement ces muf- 
cles. Il n’eft pas poffible fans cela de conce- 
voir qu’ils vivent , qu’ils fe nourrifient Sc 
qu’ils tranfportent leur petit corps en diffé- 
rens lieux, félon les différentes impreffions 
des objets : ou plutôt il n’eft pas poffible 
que ceux - mêmes qui ont employé toute 
leur vie à l’anatomie & à la recherche de 
la nature, fe repréfentent le nombre , la di- 
verfité & la délicatelfe de toutes les par- 
ties, dont ces petits corps font néceffaire- 
ment compdfés pour vivre 8c pour exécu- 
ter toutes les chofes que nous leur voyons 
faire. 

L’imagination fe perd Sc s’étonne à la 
Vue d’une fi étrange petitefle : elle ne peut 
atteindre ni fe prendre à des parties qui 
n’ont point de prife pour elle; Se.quoique 
la raif'on nous convainque de ce qu’oit 
vient de dire, les fens Sc l’imagination s’y' 
oppofent , Sc nous obligent fouvent d’e« 
douter. 

Notre vûe eft très-limitée; mais elle ne 
doit pas limiter fon objet. L’idée qu’elle 
nous donne de rétendue , a des bornes- 
fort étroites; mais il ne fuit pas de- U que-' 

C iv 
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l’étendue en ait. Elle eft fans doute infinie 
en un fens ; & cette petite partie de ma- 
tiene qui fe cache à nos yeux eft capable 
de contenir un monde dans lequel il fe 
trouveroit autant de chofes, quoique plus 
petites à proportion , que dans ce grand 
monde dans lequel nous vivons. 

Les petits animaux, dont nous venons de 
parleront peut-être d’autres petits animaux 
qui les dévorent, 8c qui leur font impercep- 
tibles à caufe de leur petiteffe effroyable, 
de même que ces autres nous font imper- 
ceptibles. Ce qu’un ciron eft à notre égard, 
ces animaux le font à un ciron j 8c peut-être 
qu’il y en a dans la nature de plus petits & 
de plus petits à l’infini , dans cette propor- 
tion fi étrange d’un homme à -un ciron. 

Nous avons des démonftrations éviden- 
tes 8c Alathématiques, de la divifibilité de 
la matière à l’infini ; Sc cela fuffit pout 
nous faire croire qu’il peut y avoir des ani- 
maux plus petits 8c plus petits â l’infini , 
quoique notre imagination s’effarouche de 
cette penfée. Dieu n’a fait la matière que 
pour en former des ouvrages admirables ; 
8c, puifque nous fommes certains qu’il n’y 
a point de parties dont la petiteffe foit ca- 
pable de borner fa puiffance dans la forma- 
tion de ces petits animaux , pourquoi la 
limiter, & diminuer ainfi fans raifon l’idée 
que nous avons d’un ouvrier infini , en me- 
furant fa puiffance 8c fon adreffe par notre 
imagination qui eft finie ? 

L’expérience nous a déjà détrompés en 
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partie, en nous faifant voir des animaux 
mille fois plus petits qu’un ciron, pour- 
quoi voudrions- nous qu’ils fuflent les der- 
niers 8c les plus petits de tous ? Pour moi je 
ne vois pas qu’il y ait raifon de fe l’imagi- 
ner. 11 ell au contraire bien plus vraifembla- 
ble de croire qu’il y en a de beaucoup plus 
petits que ceux que l’on a découvertjcar en- * 
fin les petits animaux ne manquent pas aux 
microfcopes , comme les microlcopes man- 
quent aux petits animaux. 

Lorfqu’on examine au milieu de l’hivef 
le germe de l’oignon d’une tulipe avec une 
fimple loupe ou verre convexe, ou même 
feulement avec les yeux, on découvre fort 
aifément dans ce germe les feuilles qui doi- 
vent devenir vertes , celles qui doivent com- 
pofer la fleur ou la tulipe , cette petite par- 
tie triangulaire qui enferme la graine, 8c 
les fix petites colonnes qui l’environnent 
dans le fond de la tulipe. Ainfi on ne peut 
douter que le germe d’un oignon de tulipe 
ne renferme une tulipe toute entière. 

11 eft raifonnable de croire la même cho- 

N 

fe du germe d’un grain de moutarde , de 
celui d’un pépin de pomme , & générale- 
ment de toutes fortes d’arbres & de plan- 
tes, quoique cela ne fe puiflè pas voir avec 
les yeux, ni même avec le microfcope; 8c 
l’on peut dire, avec quelqu’aflurarxe , que 
tous les arbres font en petit dans le germe 
de leur femence. 

Il ne paroît pas même déraifonnable de 
penfer qu’il y a des arbres infinis dans un 

C v 
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feul germe; puifqu’il ne contient pas leu- 
lement l’arbre dont il eft'la femence, mais 
aufii un très-grand nombre d’autres femen- 
ces qui peuvent toutes renfermer dans elles- 
inêmes de nouveaux arbres Sc de nouvelles 
femences d’arbres , lelquelles conferveront 
peut-être encore dans une petitefïe incom— 
préhenfible d’autres arbres 8c d’autres fe- 
mences a'ufïi fécondes que les premières, 8c 
ainfi à l’infini. De forte que, félon cette 
penfëe , qui ne peut paroître impertinente 

6 bîlarre qu’à ceux qui mefurent les mer- 
veilles de la puifiànce infinie de Dieu avec 
les idées de leur fens 8c de leur imagination* 
on pourroit dire que dans un feul pépin 
ce pomme il y auroit des pommiers, der 
pommes 8c des lèmences de pommiers pous 
des fiécles infinis ou prefqu’infinis , dans 
cette proportion d’un pommier parfait à un 
pommier dans fa fcmence; que la nature ne 
fait que développer ces petits arbres , en 
donnant un accroiflement fenfible à celui 
qui eft hors de fa femence , 8c des accroif- 
femens infenfibles, mais très-rcels & pro~ 
portionnés à leur grandeur, à ceux qu’on, 
conçoit être dans leurs femences: car on ne 
peut pas douter qu’il ne puifïe y avoir des 
corps afiez petits pour s’infinuer entre les fi- 
bres de ces arbres que l’on conçoit dans 
leurs femences, Sc pour leur fervir ainfi de 
nourriture. 

Ce que nous venons de dire des plantes 
& de leurs^ermes fe peut aufii penfer des 
animaux Sc du germe dont ils font produits. 
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voit dans le germe de l’oignon d’une 
rulipe une tulipe entière. * On voit auiïi 
dans le germe d'un œuf frais , & qui n’a- 
point été couvé, un poulet, qui eft peut- 
être entièrement formé. ** On voit des 
grenouilles dans les œufs des grenouilles». ' 
8c on verra encore d’autres animaux dans 
leur germe , lorlqu’on aura allez d’adrclTe 
8c d’expérience pour les découvrir. Mais il 
ne faut pas que l'efprif s’arrête avec les- 
yeux : car la vue de l’efprit a bien plus d’é- 
tendue que la vue du corps. Nous devons; 
donc penfer outre cela que tous les corps 
des hommes Se des animaux qui naîtront 
jufqu’à la confornmation des fiécles , ont 
peut-être été produits dès la création du 
monde; je veux dire que les femelles des 
premiers animaux onr peut-être été créées- 
avec tous ceux de même efpéce qu’ils ont: 
engendrés, & qui dévoient s’engendrer dans; 
la fuite des temps. 

On pourroit encore pouffer, davantage' 
Cette penfée , & peut-être avec beaucoup- 
de raifon 8c de vérité: mais on appréhen- 
de , avec fujet , de vouloir pénétrer trop- 
avant dans les ouvrages de Dieu. On n’y" 
voit qu’infinités par-tout; 8c non-feulement 
nos lens 8c notre imagination font trop 
limités pour les comprendre mais l’elpric: 

* le germe l’œuf eft fous une petite t3che blan— - 
die qui eft fur le jaune. 

** Voyei le Livre De format ione finit* if* oviyàt-- 
M. Malpiglti. 

Voyt ^ Mirât lam-natnra-, âs M» SvMffitnenî*m*- 
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même, tout pur 8c tout dégagé qu’il eft de 
la matière, eft trop groflier 8c trop foible, 
pour pénétrer le plus petit des Ouvrages 
de Dieu. 11 Te perd, il fe diflïpe, il s’éblouit, 
il s’effraye à la vue de ce qu’on appelle un 
atome félon le langage des fens. Mais 
toutefois l’efprit pur a cet avantage fur 
les fens 8c fur l’imagination, qu’il recon- 
noît fa foibleile & la grandeur de Dieu, 
& qu’il apperçoit l’infini dans lequel il fe 
perd : au lieu que notre imagination & nos 
fens rabaiffent les Ouvrages de Dieu , & 
nous donnent une fotte confiance , qui nous 
précipite aveuglément dans l’erreur. Car 
nos yeux ne nous font point avoir l’idée de 
toutes chofes que nous découvrons avec les 
microfcopes , & par la raifon. Nous n’ap- 
percevons point par notre vûe de plus pe- 
tit corps qu’un ciron ou une mite. La moi- 
tié d’un ciron n’eft rien, fi nous croyons le 
rapport qu’elle nous en fait. Une mite n’eft 
qu’un point de Mathématique à fon égard : 
on ne peut la divifer fans l’anéantir. Notre 
vu: ne nous repréfente donc point l’étendue 
félon ce qu’elle eft en elle-même , mais feu- 
lement ce qu’elle eft par rapport à notre 
corps: Se, parce que la moitié d’une mite n’a 
pas un rapport confidérable à notre corps , 
8c que cela ne peut ni le confer\er ni le dé- 
truire, notre vue nous le cache entièrement. 

Mais, fi nous avions les yeux faits comme 
des microfcopes, ou plutôt fi nous étions 
aufli petits que les cirons & les mites, nous 
jugerions tout autrement de la grandeur des 
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Corps. Car fans doute ces petits animaux ont 
les yeux difpofés pour "voir ce qui les en- 
vironne & leur propre corps beaucoup plus 
grand ou compofé d’un plus grand nombre 
de parties que nous ne le voyonsjpuilqu’au- 
trement ils n’en pourroient pas recevoir les 
împreffions néceffaires.à la confervation de 
leur vie , & qu’ainfi les yeux qu’ils ânt 
leur feroient entièrement inutiles. 

Mais,afin de fe mieux perfuader de tout 
ceci, nous devons confidérer que nos pro- 
pres yeux ne font en effet que des lunettes 
naturelles; que leurs humeurs font le mê- 
me effet que les verres dans les lunettes y 8c 
que, félon la fituation qu’elles gardent entre 
elles, & félon la figure du cryflallin 8c de 
fon éloignement de la * retine, nous voyons 
les objets différemment. De forte qu’on ne 
peut pas affurer qu’il y ait deux hommes 
dans le monde qui les voient précifément 
de la même grandeur, ou compofés de fem- 
blables parties , puifqu’on ne peut pas af- 
furer que leurs yeux foient tout-à-fait fèm- 
blables. 

Tous les hommes voyent les objets de 
même grandeur en ce fens, qu’ils les voient 
compris dans les mêmes bornes ou par des 
angles égaux. Car ils en voient les extré- 
mités par des lignes droites , & qui compo- 
fent un angle vifuel qui eft fenfibLement 
égal, lorfque les objets font vus d’une égale 
diftance. Mais il n’eft pas certain que l’idée 
fenfible qu’ils ont de la grandeur d’un mê- 

* C’cft le neif optique. 
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me objet Toit égale en eux: parce que les 
moyens qu 7 ils ont de juger delà difiance, 
dont dépend la grandeur de cette idée , ne 
font pas égaux. De plus, ceux dont les fi- 
bres du nerf optique font plus petites 8c 
plus délicates , peuvent remarquer dans un- 
objet beaucoup plus de parties que ceux 
dont ce nerf elî d’un tiiïu plus greffier. 

* Il n’y a rien de fi . facile que de démon- 
trer géométriquement toutes ces chofcs:&,. 
fi elles îr’étoient pas affiez connues, on s’ar-- 
rêteroit davantage à les prouver. Mai?,par- 
ce que plusieurs perlonnes ont déjà traité 
ces matières, on prie ceux qui Ven veulent 
inftruire, de les confulter. 

Puifqu il n’eft pas certain qu’il y ait deux, 
hommes dans le monde qui voient les ob- 
jets de la même grandeur ; 8c que ** quel- 
quefois un même homme' les voit plus 
grands de l’œil gauche que du droit, félon 
les obfervations que l’on en a faites , qui 
font rapportées dans le Journal desSavans 
de Rome, du mois de Janvier i^6p,ilell vi- 
fible qu’il ne faut pas nous fier au rapport 
de nos yeux pour en juger. Il vaut mieux - 
écouter la raifon qui. nous prouve que nous 
ne faurions déterminer quelle eft la gran- 
deur ab fol ne des corps qui nous environ- 
nent ni quelle idée nous devons avoir de 
l’étendue d’un pied en quarré , ou de celle 
de notre propre corps, afin que cette idée 

* y<>ycz !a Dioptrique dt M. Defcartes- 

** Un meî amis voit toujours le caraâece d’un Li*» 
Vu plus gros île l’œ.1 Jioit que du g.uisiu. 
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nous le repréfente tel qu’il eft. Car la raifon 
nous apprend que le plus petit de tous les 
corps ne fcroic point petit s’il étoit feul , 
puifqu’il eft compofé d’un nombre infini 
de parties, de chacune defquelles Dieu peut 
former une terre, qui ne feroit qu’un point 
à l’égard des autres jointes enfemble. Ainfi 
l’efprit de l’homme n’eft pas capable de fe 
former une idée affezgrande pour compren- A 
dre Sc pour embrtïfle» la plus petite éten- 
due qui foit au monde, puifqu’il eft borné, 

& que cette idée doit être infinie. 

Il eft vrai que l’efprit peut connoître à 
peu près les rapports qui fe trouvent entre 
ces infinis, dont le monde eft compofé; que 
l’un , par exemple , eft double de l’autre , Sc 
qu’une toife contient fix pieds: mais cepen- 
dant il ne peut fe former une idée qui repré- 
fente que ces choies font en elles-mêmes. 

Je veux toutefois fuppofer que l’efprit 
foit capable d’idées qui égalent ou qui me- 
furent l’étendue des corps que nous voyons; 
car il eft affez difficile de bien perfuadec 
aux hommes le contraire. Examinons donc 
ee qu’on peut conclure de cette fuppofition.. 
On en conclura fans doute que Dieu ne 
nous trompe pas ; qu’il ne nous a pas donné- 
des yeux femblables aux%inettes,.qui grof- 
fiftènt ou qui diminuent les objets ; 8c 
qu’ainfi nous devons croire que nos yeux 
nous repréfentent les chofes comme eiie& 
font. ( 

11 eft vrai que Dieu ne nous trompe ja- 
taais, mais nous nous trompons fouvent 
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nous-mêmes, en jugeant des chofes avec trop 
de précipitation. Car nous jugeons fouvent 
que les objets dont nous avons des idées, 
exiftent, & même qu’ils font tout-à-fait fem- 
blables à ces idées ; & il arrive fouvent que 
ces objets ne font point femblables à nos 
idées,, & même qu'ils n’exiftent point. 

De ce que nous avons l’idée d’une cho- 
ie, il ne s’enfuit pas qu’elleiexifte, & encore 
moins qu’elle foit entièrement femblable à 
l’idée que nous en avons. De ce que Dieu 
nous fait avoir une telle idée fenfible de 
grandeur, lorfqu’unc toife eft devant nos 
yeux , il ne s’enfuit pas que cette toife n’ait 
que l’étendue qui nous eft repréfentée par 
cette idée. Car premièrement tous les hom- 
mes n’ont pas précifément la même idée 
fenfible de certe toife, puifque tous n’ont 
pas les yeux difpofés de la même façon. Se- 
condement , une même perfonne n’a quel- 
quefois pas la même idée fenfible d’une toi- 
fe, lorfqu’il voit cette toife avec l’œil droit 
& enfuite avec le gauche, comme nous 
avons déjà dit. Enfin il arrive fouvent que 
la même perfonne a des idées toutes diffé- 
rentes des mêmes objets en différens tems , 
félon qu’elle les croit plus ou moins éloi- 
gnés, comme nou^expliquerons ailleurs. 

C’eft donc un préjugé, qui n’eft appuyé 
fur aucune raifon , que de croire qu’on voit 
les corps tels qu’ils font en ux-mêmes.Car, 
nos yeux ne nous étant donnés que pour 
la confervation de notre corps, ils s’acquit- 
tent fort bien de leur devoir en nous faifant 
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avoir des idées des objets , lesquelles Soient 
proportionnées à celle que nous avons dç 
la grandeur de notre corps , quoiqu'il y ait 
dans ces objets une infinité de parties qu’ils 
ne nous découvrent point. 

Mais, pour mieux comprendre ce que nous 
devons juger de l’étendue des corps fur le 
rapport de nos yeux, imaginons-nous que 
Dieu ait fait en petit, 8c d’une portion de 
matière de la groffeur d’une balle, un ciel 
& une terre, & des hommes fur cette ter- 
re , avec les mêmes proportions qui font 
obfervées dans ce grand monde. Ces petits 
hommes le verroient les uns les autres , & 
les parties de leurs corps , & même les pe- 
tits animaux qui feroient capables de les 
incommoder : car autrement leurs yeux leur 
feroient inutiles pour leur confervation. 11 
eft donc manifefte dans cette fuppofition 
que ces petits hommes auroient des idées de 
la grandeur des corps, bien différentes de 
celles que nous en avons ; puifqu’ils regar- 
deroient leur petit monde , qui ne fcroit 
qu’une balle à notre égard, comme des ef- 
paces infinis , à peu près dfc même que 
nous jugeons du monde dans lequel nous 
fommes. 

Ou fi nous le trouvons plus facile à con- 
cevoir, penfons que Dieu ait fait une terre 
infiniment plus vafte que celle que nous 
habitons; de forte que cette nouvelle terre 
foit à la nôtre comme la nôtre feroit à 
celle dont nous venons de parler dans la 
fuppofition précédente. Penfons outre cela 
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que Dieu ait gardé dans toutes les parties 
qui compoferoient ce nouveau monde, la 
même proportion que dans celles qui cjom- 
pofent le nôtre. Il eft clair que les hommes 
de ce dernier monde feroient plus grands 
qu’il n’y a d’efpace entre notre terre 8c les 
étoiles les plus éloignées que nous voyons: 
&,cela étant, il eft vifible que, s’ils avoient 
les mêmes idées de l’étendue des corps que 
nous en avons, ils ne pourroient pas diftin- 
guer quelques-unes des parties de leur pro- 
pre corps, & qu’ils en verroient quelques- 
iautres d’une grofleur énorme. De forte 
qu’il eft ridicule de penfer qu’ils vîfTent les 
chofes de la même grandeur que nous les 
voyons. 

Il eft manifefte, dans les deux fjppofitions 
que nous venons de faire , que les hommes 
du grand ou du petit monde auroient des 
idées de la grandeur des corps bien diffé- 
rentes des nôtres, fuppofé que leurs yeux 
leur fiffent avoir des idées des objets qui 
feroient autour d’eux , proportionnées à la 

f randeur de leur propre corps. Or, fi ces 
ommes aflaroient* hardiment , fur le té- 
moignage de leurs yeux , que les corps fe- 
roient tels qu’ils les verroient , il eft vifible 
qu’ils fe tromperoient; perfonne n’en peut 
douter. Cependant il eft certain que ces 
hommes auroient tout autant de raifon que 
nous de défendre leur fentiment. Apprenons 
donc , par leur exemple , que nous fommes 
très-incertains de la véritable grandeur des 
corps que nous voyons, & que- tout ce que 
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nous en pouvons favoir par notre vue, n’eft 
que le rapport qui eft entr’eux Sc le nôtre, 
rapport nullement exaét: en un mot, que 
nos yeux ne nous font pas donnés pour ju- 
ger de la vérité des chofes, mais feulement 
pour nous faire connoître celles qui peu- 
vent nous incommoder ou nous être utiles 
en quelque chofe. 

Mais les hommes ne fe fient pas feule- 
ment à leurs yeux pour juger des objets 
vifibles : ils s’y fient même pour juger de 
ceux qui font invifibles. Dès qu'ils ne voient 
point certaines chofes , ils* en concluent 
qu’elles ne font point; attribuant ainfi à la 
vue une pénétration en quelque façon infi- 
nie. C’eft ce qui les empêche de reconnoi- 
tre les véritables caufes d’une infinité d’ef- 
fets naturels; car, s’ils les rapportent à des 
facultés & à des qualités imaginaires, c’eft 
fouvent parce qu’ils ne voient pas les réelles 
qui confiftent dans la différente configura- 
tion de ces corps. 

Ils ne voient point , par exemple , les pe- 
tites parties de l’air Sc de la flamme , encore 
moins celles de la lunfere, ou d’une autre 
matière encore plus fubtile ; Sc cela les porte 
à ne pas croire qu’elles exiftent, ou à juger 
qu’elles font fans force & fans aélion. Ils 
ont recours à des qualités occultes ou à 
des facultés imaginaires , pour expliquer 
tous les effets dont ces parties impercepti- 
bles font la caufe naturelle/ 

Ils aiment mieux recourir à l’horreur du 
vuide pour expliquer l’élévation de l’eaù, 
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dans les pompes , qu’à la pefanteur de l’air ; 
à des qualités de la Lune , pour le flux 8c le 
reflux de la Mer, qu’au preflement de l’air 
qui environne la terre : à des facultés attrac- 
tives dans le Soleil pour l’élévation des va- 
peurs , qu’au Ample mouvement d’impulfion 
caufé par les parties de la matière fubtile 
qu’il répand fans cefle. Ils regardent comme 
impertinente la penfée de ceux qui n’ont 
recours qu’à du fang 8c à dt la chair , pour 
rendre raifon de tous les mouvemens des 
animaux , des habitudes même 8c de la 
mémoire corporelle des hommes. Et cela 
vient en partie de ce qu’ils conçoivent le 
cerveau fort petit, 8c , par conféquent , fans 
une capacité fufEfante pour conferver des 
vertiges d’un nombre prefqu’infini de cho- 
fes qui y font Ils aiment mieux admettre, 
fans le concevoir, une ame dans les bêtes 
qui ne foit ni corps ni efprit , des qualités 8c 
des efpéces intentionnelles pour les habitu- 
des , & pour la mémoire des hommes , ou de 
femblables chofes , defquelles on ne trouve 
point de notion particulière dans fon ef- 
prit. 

On feroit trop long fl on s’arrêtoit à 
faire le dénombrement des erreurs auxquel- 
les ce préjugé nous porte : il y en a très-peu 
dans la Phyfique auxquelles il n’ait donné 
quelqu’occafion ; 8c , fi on veut faire une 
forte réflexion, on en fera peut-être étonné. 

Mais, quoiqu’on ne veuille pas trop s’ar- 
rêter à ces chofes , on a pourtant de' la peine 
à fe taire fur le mépris que les hommes fout 
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ordinairement des infe&es & des autres 
petits animaux qui naiflent d’une matière 
qu’ils appellent corrompue. C’eft un mépris 
injufte qui n’eft fondé que fur l’ignorance 
de la chofe qu’on méprife , & fur le préjugé 
dont je viens de parler. Il n’y a rien de mé- 
prifable dans la nature, & tous les ouvra- 
ges de Dieu font dignes qu’on les refpeéle, 
& qu’on les admire, principalement, fi l’on 
prend garde à la fimplicité des voies par 
lefquelles Dieu les fait & les conferve. Les 
plus petits moucherons font auffi parfaits 
que les animaux les plus énormes. Les pro- 
portions de leurs membres font auffi juftes 
que celles des autres, 8c il femble même que 
Dieu ait voulu leur donner plus d’orne- 
mens pour récompenfer la petitefle de leurs 
corps. Ils ont des couronnes, des aigrettes 
& d’autres ajuftemens fur leur tête , qui ef- 
facent tout ce que le luxe des hommes peut 
inventer; & je puis dire hardiment que tous 
ceux qui ne fe font jamais fervis que de 
leurs yeux , n’ont jamais rien vû de fi beau , 
de fi jufte, ni même de fi magnifique dans 
les maifons des plus grands Princes, que ce 
qu’on voit avec des lunettes fur la tête d’une 
fimple mouche. L’homme , par exemple, n’a 
qu’un cryftallin dans chaque œil, la mouche 
en a plus de mille, mais rangés avec un or- 
dre & une juftefle merveilleufe. 

Il eft vrai que ces choies font fort petites, 
mais il eft encore plus furprenant qu’il fe 
trouve tant de beautés ramalfées dans ufl 
û petit efpace ; & quoiqu’elles foient fort 
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communes , elles n’en font pas moins efti-r 
mables , Sc ces animaux n’en font pas moins 
parfaits en eux- mêmes : au contraire Dieu 
en paroit plus admirable , qui a fait avec 
tant de profufion Sc de magnificence un 
nombre prefqu’infini de miracles en les 
produifant. 

Cependant notre vue nous cache tou- 
tes ces beautés: elle nous fait méprifer tous 
çes Ouvrages de Dieu , fi dignes de notre 
admiration , Sc à caufe que ces animaux font 
petits par rapport à notre corps, elle nous 
les fait confidérer comme petits abfolument, 
Sc enfuit:: comme méprilables à caufe de 
leur pet’teTe , comme fi les corps pouvoient 
être petits en eux-mêmes. 

Tâchons donc de ne point fuivre les im- 
prefiions de nos fens dans le jugement que 
nous portons de la grandeur des corps: &» 
quand nous dirons, par exemple, qu’un oi- 
feau eft petit , ne l’entendons-nous pas ab- 
folument ,. car rien n’eft grand ni petit en 
foi. Un oifeau même eft grand par rapport 
â une mouche; Sc s’il eft petit par rapport 
à notre corps, il ne s’en fuit pas qu’il le 
foit abfolument , puifque notre corps n’eft 
pas une régie abfolue fur laquelle nous de- 
vions mefurer les autres. Il eft lui -même 
très-petit par rapport à la terre ; & la terre 
par rapport au cercle, que le Soleil ou la 
terre même décrit à l’entour l’un de l’autre: 
& ce cercle par rapport à l’eipace contenu 
entre nous & les étoiles fixes; Sc ainfi en 
continuant, car nous pouvons toujours ima? 
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giner des efpaces plus grands & plus grands 
a l’infini. - m 

III. De l’erreur de nos yeux touchant /’ c~ 
tendue des corps par rapport les uns 
aux autres. 

Mais il ne faut pas nous imaginer que 
nps fens nous apprennent au jufte le rap- 
port que les autres corps ont avec le nôtre: 
car l’exactitude 8c la juftefie ne font point 
eflentielles aux connoilïances fenfibles, qui • 
ne doivent fervir qu’à la confervation de la 
vie. Il eft vrai que nous connoiflons allez 
exactement le rapport que les corps qui . 
font proches de nous ont avec le nôtre : 
mais, à proportion que ces corps s’éloignent, 
nous les connoilfons moins, parce qu’alors, 
jls ont moins de rapport avec notre corps. 
L’idée ou le fentiment de grandeur que 
nous avons à la vue de quelque corps, dimi- 
nue à proportion que ce corps eft moins 
en état de nous nuire ; 8c cette idée ou fen- 
timent s’étend à- mefure que ce corps s’ap- 
proche de nous, ou plutôt à mefure que le 
rapport qu’il a avec notre corps s’aug- 
mente. Enfin, fi ce rapport celle tout-â-fait, 
je veux dire, fi quelque corps eft fi petit ou 
fi éloigné de nous, qu’il ne puifte nous nui- 
re , nous n’en avons plus aucun fentiment. 
De forte que par la vûe nous pouvons quel- 
quefois juger à peu près du rapport que les 
corps ont avec le nôtre , 8c de celui qu’ils 

©ne entr’eux : mais nous ne devons jamais 
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croire qu’ils foient de la grandeur qu’ils 
nous paroiflfent. 

Nos yeux, par exemple, nous repréfentent 
le Soleil & la Lune de la largeur d’un ou de 
deux piés: mais il ne faut pas nous imaginer, 
comme Epicure Sc Lucrèce , qu’ils n’aient 
véritablement que cette largeur. La même 
Lune nous pafoît à la vue beaucoup plus 
grande que les plus grandes étoiles , Sc 
néanmoins on ne doute pas qu’elle ne foit , 
fans comparaifon , plus petite. De même 
nous voyons tous les jours fur la terre deux 
ou plufieurs chofes , defquelles nous ne fau- 
rions découvrir au jufte la grandeur ou le 
rapport, parce qu’il eft néceffaire, pour en 
juger , d’en connoître la jufte diftance., ce 
qu’il eft très-difficile de favoir. 

Nous avons même de la peine à juger 
avec quelque certitude , du rapport qui fe 
trouve entre deux corps , qui font tout pro- 
che de nous : il les faut prendre entre nos 
mains , 8c les tenir l’un contre l’autre pour 
les comparer , 8c , avec tout cela , nous hé- 
fitons fouvent fans en pouvoir rien aflurer. 
Cela fe reconnoît vifiblement , lorfqu’on 
veut examiner la grandeur de quelques piè- 
ces de monnoies prefqu* égales : car alors 
on eft obligé de les mettre les unes fur les 
autres , pour voir, d’une maniéré plus sure 
que par la vue , fi elles conviennent en gran - 
deur. Si , ayant tiré une ligne fur le papier » 
on en éleve , perpendiculairement à fon ex- 
trémité , une fécondé de même longueur ; 
elle paroîtra à peu près égale à la- pre- 
mière. 
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lïiîere. Mais, fi on l’éleve du milieu de la 
première , elle paroîtra fenfiblement plus 
longue, 8c d’autant plus longue qu’elle fera 
plus proche du milieu de la première'. On 
peut faire la même expérience avec deux 
pailles ; de forte que , pour favoir qu’elles 
font égales, ou laquelle eft la plus grande , 
il faut , ce qu’on fait naturellement, les 
coucher l’une fur l’autre. Nos yeux ne nous 
trompent donc pas feulement dans la gran- 
deur des corps en eux-mêmes , mais aufli 
dans les rapports que les corps ont entr’eux. 

Avertissement. 

Ceux qui ne favent pas comment le! yeux font 
faits , ni les raifons de leur confrullion , fe- 
ront bien de lire , avant ce Chapitre , l’addition 
qu’ils trouveront à la fin de cet Ouvrage. 


CHAPITRE VII. 

I. Des erreurs de nos yeux touchant les figu- 
res. 1 1. Nous n’avons aucune connoij] vice 
des plus petites. 111. Que la connoijfancc 
que nous avons des plus grandes n’ eft pas 
- exaüe. I V. Explication de certains juge - 
mens naturels qui nous empêchent de nous 
tron%per. V. Oue ces mêmes jugemens nous 
trompent dans des. rencontres particulières^ 

I, Des Erreurs de%otre vue touchant 
les Figures. 

N otre vue nous porte moins à l’er- 
reur , quand elle nous repréf nte les 
figures , que quand elle nous repréfente 
1 orne /. D 
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toute autre chofe ; parce que la figure eli 
foi n’eft rien d’abfolu , Sc que fa nature con- 
fille dans le rapport , qui eft entre les* par- 
ties qui terminent quelqu’efpace , Sc quel- 
que ligne droite , ou un point que l’on 
conçoit dans cet efpace , Sc que l’on peut 
appeller , comme dans le cercle , centre de 
la figure. Cependant nous nous trompons 
en mille maniérés dans les figures , & nous 
n’en connoiflons jamais aucune par les fens 
dans la derniere exattitude. 

II. Que nous r? avons aucune connoîjfancc 
des plus petites. 

Nous venons de prouver que notre vue 
ne nous fait pas voir toute forte d’étendue , 
mais feulement celle qui a un rapport affez 
confidérable avec notre corps; & que, pour 
cette raifon , nous ne voyons pas toutes les 
parties des plus petits animaux , ni celles 
qui compofent tous les corps, tant durs que 
liquidas. Ainfi , ne pouvant appercevoir ces 
parties , à caufe de leur petitclfe , il s’en- 
fuit que nous n’en pouvons appercevoir les 
figures , puilque la figure des corps n’eft 
que le terme qui les borne. Voilà donc déjà 
un nombre prefqu’infini de figura , Sc 
même le plus grand que nos yeux ne nous 
découvrent point ; &# 1s portent même l’ef- 
prit, qui fe fie trop à leur capacité , Sc qui 
n’examine pas àiTez les chofes, à croire que 
ces figures ne font point. 
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III Que la connoiffance que nom avons des 
plus grandes , n’ejl point exacte. 

Pour les corps proportionnés à notre 
Vue , qui font en très-petit nombre en com- 
paraifon des autres , nous découvrons à peu 
près leur figure , mais nous ne la connoif- 
ïonsjamaisexaélementpar lesfens. Nous ne 
pouvons pas même nous aflurer , par la vue , 
li un rond & un quarré , qui font les deux 
figures les plus fimples , ne font point una 
ellipfe & parallélogramme : quoique ces 
figures foient entre nos mains , & tout pro- 
che de nos yeux. 

Je dis plus, nous ne pouvons diftinguer 
cxaftement fi une ligne eft droite ou non , 
principalement fi elle eft un peu longue ; 
il nous faut pour cela une régie. Mai quoi? 
nous ne favons pas , fi la régie même eft 
telle que nous la fuppofons devoir être , 8c 
nous ne pouvons nous en aifurer entière- 
ment. Cependant, fans la connoifiance de la 
ligne , on ne peut jamais connoître aucune 
figure , comme tout le monde fait allez. 

Voilà ce que l’on peut dire en général 
des figures qui font tout proche de nos 
yeux & entre nos mains : mais, fi on les fiip- 
pofe éloignées de nous , combien trouve- 
rons-nous de changement dans la projeélior* 
qu’elles feront fur le fond de nos yeux ? Je 
ne veux pas m’arrêter ici à les décrire : on 
les apprendra aifément dans quelque Livre 
d’Optique,ou dans l’examen des figures qui 
fe trouvent dans les tableaux. Car , puifque 

Dij 
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fond de nos yeux des images auflî grandes 
que les facês qui font plus proches. Mais , 
comme les fens ne font que fentir , Sc ne 
jugent jamais à proprement parler , il eft 
certain que ce jugement naturel n’eft qu’une 
fènfation compofée laquelle , par confé- 
quent , peut quelquefois être fauffe. Je l’ap- 
pelle compofée , parce qu’elle dépend de 
deux ou plufieurs impreffions qui fe font en 
même-temps dans nos yeux. Lors , par exem- 
ple , que je regarde un homme qui marche , 
il eft certain qu’à proportion qu’il s’appro- 
che de moi , l’image ou l’impreflion qui fe 
0 trace de fa hauteur dans le fond de mes 
yeux augmente toujours , Sc devient enfin 
double , lorfqu’étant à dix pas il n’eft plus 
qu’à cinq. Mais , parce que l’imprefîion 
de la diftance diminue dans la même pro- 
portion que l’autre augmente , je le vois 
toujours de la même grandeur. Ainfi la 
fènfation que j’ai de cet homme dépend fans 
ceffe de deux imprelfions différentes , fans 
compter le changement de fituation des 
yeux , 8c le refte dont je parlerai dans la 
fuite. 

Cependant , ce qui n’eft en nous que fen- 
fation , pouvant être confidéré par rapport 
à l’Auteur de la nature qui l’excite en nous 
comme une elpéce de jugement , je parle des 
fenfations comme des jugemens naturels ; 
parce que cette maniéré de parler fert à ren- 
dre raifon des chofes , comme on le peut 
voir ici , dans le neuvième chapitre , vers la 
fin , Sc dans plufieurs autres endroits. 
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V. Que ces memes jugement nous trompent 
dam quelque rencontre particulière* 

Quoique ces jugemens, dont je parle , 
nous fervent à corriger nos fens en mille 
façons différentes , & que fans eux nous 
nous tromperions prelque toujours , cepen- 
dant ils ne laiflent pas de nous être des oc- 
cafions d’erreurs. S’il arrive , par exemple , 
que nous voyons le haut d’un clocher der- 
rière une grande muraille , ou derrière une 
montagne , il nous paroîtra affez proche 8c 
affez petit.- Que fi après nous le voyons dans 
la même diftance , mais avec plufieurs ter- 
res 8c plufieurs maifons entre nous & lui, 
il nous paroîtra fans doute plus éloigné 8c 
plus grand ; quoique dans l’une 8c dans l’au- 
tre maniéré , la projeétion des rayons du 
clocher , ou l’image du clocher , qui fe peint 
au fond de notre œil , foit toute la même. 
Or l’on peut dire que nous le voyons plus 
grand , à caufe d’un jugement que nous fai- 
sons naturellement ; favoir , que puifqu’il 
y a tant de terres entre nous 8c le clocher, 
il faut qu’il foit plus éloigné , 8c par confé- 
quent plus grand. 

Que fi au contraire nous ne voyons point 
de terres entre nos yeux 8c le clocher , quoi- 
que nous fâchions même d’autre part qu’il 
y en a beaucoup •& qu’il eft fort éloigné, 
ce qui eft afièz remarquable , il nous paroîtra 
toutefois fort proche 8c fort petit , comme 
je viens de dire. Et l’on peut encore penfer 
que cela fe fait par une efpéce de jugement 
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naturel à notre ame , laquelle voit de la for- 
te ce clocher, parce qu’elle le juge à cinq 
ou fix cens pas. Car d’ordinaire notre ima- 
gination ne fe repréfente pas plus d’étendue 
entre les objets , fi elle n’eft aidée par la 
vue fenfible d’autres objets qu’elle voye en- 
tre deux, & au-delà defquels elle puifie en- 
core imaginer. 

C’eft pour cela que quand la Lune * fe 
leve ou qu’elle fe couche , nous la voyons 
beaucoup plus grande que lorfqu’elle eft 
fort élevée fur l’horifon : car, étant fort hau- 
te , nous ne voyons point entr’elle & nous 
d’objets dont nous fâchions la grandeur , 
pour juger de celle de la Lune par leur com- 
paraison. Mais, quand elle vient de fe lever, 
ou qu’elle eft prête à fe coucher , nous 
voyons entr’elle & nous plufieurs campa- 
gnes , dont nous connoifl'ons à peu près la 
grandeur: & ainfi nous la jugeons plus éloi- 
gnée , & , à caufe de cela, nous la voyons 
plus grande. 

Et il faut remarquer que , lorfqu’elle eft: 
élevée au-deflus de nos têtes , quoique nous 
fâchions très-certainement, par la raifon 
qu’elle eft dans une très-grande diftance , 
nous nelaiffons pourtant pas de la voir fort 
proche & fort petite : parce qü’en effet ces 
jugemens naturels de la vue fe font en nous , 
fans nous & même malgré nous. De même, "* 
quoique nous fâchions que la Lune ne va pas 
du côté qu’il nous plaît d’aller, cependant fi 


* Voyet le chap. j>. vers la fin , 
Regis ci'ikflbus. 


& ma réponfc à M. 
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nous ,1a regardons en courant , nous la ver- 
rons toujours courir avec nous , & du même 
côté que nous : donc la raifon eft que l’ima- 
ge de la Lune (j’entens toujours par l’ima- 
ge l’impreflion que l’objet fait au fond de 
l’œil) ne change point fenfiblement de pla- 
ce dans le fond de nos yeux , quoique 
nous courions ; 8c cela à caufe de la gran- 
de diftance , comme il eft facile de le dé- 
montrer. Ainfi , fentant bien que nous 
courons , nous devons naturellement juger 
qu’elle court comme nous. Mais, quand 
nous courons en regardant des objets pro- 
ches de nous , comme leurs images chan- 
gent de place dans le fond de nos yeux, ou 
augmentent à proportion du mouvement 
que nous Tentons en nous-mêmes , nous ju - 
geons naturellement qu’ils font immobiles , 
c’eft-à-dire , que nous les voyons immobi- 
les. Or ces jugemens naturels , quoique 
très-utiles , nous engagent fouvent dans 
quelque erreur , en nous faifant former des 
jugemens libres , qui s’accordent parfaite- 
ment avec eux. Car, quand on juge comme 
l’on fent , on fe trompe toujours en quelque 
chofe,quoiqu’on nefe trompe jamais en rien, 
quand on juge comme l’on conçoit : parce 
que le corps n’inftruit que pour le corps , & 
quM n’y a que Dieu qui enfeigne toujours 
la vérité , comme je ferai voir ailleurs. 

Ces jugemens naturels ne nous trompent 
pas feulement dans l’éloignement & dans la 
grandeur des corps , mais auffi en nous fai- 
fant voir leur figure autre qu’elle n’eft. 
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Nous voyons , par exemple , le Soleil Sc la 
Lune , Sc les autres corps fphériques fort 
éloignés , comme s’ils étoient plats Sc com- 
me des cercles. Parce que, dans cette grande 
diftance, nous ne pouvons pas diflinguer fi 
la partie qui eft vers le centre de ces corps 
efl: plus proche de nous que les autres ; Sc, 
à eau fe de cela nous lfc jugeons dans une 
égale diftance. C’efl: aufli pour la même r£i- 
fon que nous jugeons que toutes les étoiles 
Sc le bleu qui paroît au Ciel font à peu 
près dans le même éloignement que leurs 
voifines , Sc comme dans une voûte parfai- 
tement convexe. Sc elliptique ; parce que 
notre efprit fuppofe toujours l’égalité , où 
il ne voit point d’inégalité. Cependant il 
ne la devroit pofitivement reconnoître qu’où 
il la voit avec évidence. 

On ne s’arrête pas ici à expliquer plu^u 
long les erreurs de notre vûe , à l’égard des 
figures des corps ; parce qu’on s’en peut 
inftruire dans quelque livre d’Optique. 
Cette fcience en effet n’apprend que la 
maniéré de tromper les yeux ; Sc toute fon 
adrefTe ne confifte qu’à trouver des moyens 
pour nous faire avoir les fenfations compo- 
sées ou les jugemens naturels dont je viens 
de parler, dans le tems que nous ne les de- 
vons pas avoir. Et cela fe peut exécuter en 
tant de différentes maniérés que , de toutes 
les figures qui font au monde , il n'y en a 
pas une feule qu’on ne puiffe peindre en 
mille façons ; de forte que la vûe s’y trom- 
pera infailliblement. Mais ce n’eft pas ici 

Dt 
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le lieu d’expliquer ces chofes à fond. Ce 
que l’on a dit fuffit pour faire voir qu’il np 
faut pas tant fe fier a fes yeux , lors même 
qu’ils nous repréfentent la figure des corps; 
quoiqu’en matière de figures ils foient beau- 
coup plus fidèles qu’en toute autre rencon- 
tre. 


CHAPITRE VIII.. 

. 1 ' , ' * > 

I. Que nos yeux ne nous apprennent point la 
grandeur ou la vitejfe du mouvement confé- 
déré en foi. II. Que la durée , qui eft nécef 
faire pour connoitre le mouvement , ne nous 
ef pas connue. III. Exemple des erreurs de 
nos yeux touchant le mouvement & le repos. 


N ous avons découvert les principales 9 
& plus générales erreurs de notre vûe* 
à l’égard de l’étendue & des figures ; il faut 
maintenant corriger celles où cette même 
vue nous engage touchant le mouvement 
de la matière. Et cela ne fera guères diffici- 
le , après ce que nous avons dit de l’éten- 
due ; car il y a tant de rapport entre ces 
deux chofes que , fi nous nous trompons 
dans la grandeur des corps , il eft absolu- 
ment néceffaire que nous nous trompions 
auffi dans leur mouvement. 

Mais, afin de ne rien dire que de net & de 
diftinél , il faut d’abord ôter l’équivoque 
du mot de mouvement ; car ce terme figni- 
fie ordinairement deux chofes : la première 
eft une certaine force , qu’on imagine dans 
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le corps mû , qui eft la caufe de fon mou- 
vement : la fécondé eft le tranfport conti- 
nuel d’un corps , qui s’éloigne ou qui s’ap- 
proche d’un autre queYon confidere comme 
en repos. 

Quand on dit , par exemple , qu’une bou- 
le a communiqué de fon mouvement à une 
autre , le mot de mouvement fe prend dans 
la première lignification : mais,fi on dit fim- 
plement qu’on voit une boule dans un grand 
çiouvement , il fe prend dans la fécondé. 
En un mot, ce terme, mouvement , fignifie 
la caufe 8c l’effet topt enfemble , qui font 
cependant deux chofes toutes différentes. 

On eft, ce me femble , dans des erreurs 
très-grofliéres , 6c même très-dangereufes 
touchant la force qui donne le mouvement 
& qui tranlporte les corps. Ces beaux ter- 
mes de nature , Sc de qualités vnprejjès , ne 
femblent être propres qu’à mettre à couvert 
l’ignorance des faux favans , Sc l’impiété 
des libertins , comme il feroit facile de le 
prouver. Mais ce n’eft pas ici le lieu de par- 
ler de cette force qui meut les corps , elle 
n’eft rien de vifible , & je ne parle ici que des 
erreurs de nos yeu^ Je remets à le faire * , 
quand il feratems. 

Le mouvement, pris dans le fécond fens, 
8c pour ce tranfport d’un corps qui s’éloi- 
d’un autre , eft quelque chofe de vifible , 6c 
le fujet de ce Chapitre. 

* F, le chap, rroifiéme de la deuxième part, du fixicme 
J-ivrc. 
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I. Que nos yeux ne nous apprennent point la 
grandeur ou la vitejj'e du mouvement , con- 
sidéré en lui-même. 

J’ai , ce me femble , démontré dans le 
fixiéme Chapitre , que notre vue ne nous 
faifoit pas connoître la grandeur des corps 
en eux-mêmes , mais feulement le rapport 
qu’ils ont les uns avec les autres. D’où je 
conclus que nous ne pouvons auffi connoî- 
rre la grandeur véritable ou abfolue de leurs 
mouvemens , c’eft-à-dire de leur vitefle & de 
leur lenteur ; mais feulement le rapport que 
ces mouvemens ont les uns avec les autres,& 
principalement avec celui qui arrive ordinai- 
rement à notre corps : ce que je prouve ainft. 

Il eft confiant que nous ne faurions juger 
de la grandeur d’un mouvement d’un corps , 
que par la longueur de l’efpace que ce même 1 
corps a parcouru ; ainfi , puifque nos yeux ne 
nous font point voir la véritable longueur de 
l’efpace parcouru , il s’enfuit qu’ils ne peu-- 
vent pas nous faire connoître la véritable 
grandeur du mouvement. 

Cette preuve n’eft qu’une fuite de ce que 
j’ai dit de l’étendue , & elle n’a fa force 
que parce qu’elle eft une fuite néceffaire de - 
ce que j’en ai démontré. En voici une qui ne 
fuppofe rien. Je dis donc que, quand même' 
no is pourrions connoître clairement la vé- 
ritable grandeur de l’e/pace parcouru , il ne 
s’enfuivroit pas que nous puffions de même 
connoître celle du mouvement. 

La grandeur ou la YÎtefïe du mouvement 
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renferme deux chofes. La première , eft le 
tranlport d’un corps d’un lieu à un autre , 
comme de Paris à Saint- Germain : la fé- 
condé , eft le tems qu’ila fallu pour ce tranf- 
port. Or il ne fuffit pas de favoir exaéte- 
ment combien il y a d’efpace entre Paris 8c 
Saint-Germain , pour fâvoir fi un homme y 
eft allé d’un mouvement vite ou d’un mou- » 
vement dont il faut , outre cela , favoir com- 
bien il a employé de tems pour en faire le 
chemin. J’accorde donc qne l’on fâche au 
vrai lâ longueur de ce chemin ; mais je nie 
abfolument qu’on puifie connoître exacte- 
ment par la vue , ni même de quelqu’autre 
maniéré que ce foit , le tems qu’on a mis à 
le faire, 8c la véritable grandeur de la durée, 

II. Que la durée y qui efl nécejfaire pour con - 
noîtrc la grandeur du mouvementy ne nous: 
efl pas connue. 

Cela paroît allez , de ce qu’en de certains 
tems une feule heure nous paroît aulfi lon- 
gue que quatre , & au contraire en d’autres 
tems quatre heures s’écoulent infenfible- 
ment. Quand , par exemple , on eft comblé 
de joie , les heures <te durent qu’un mo- 
ment ; parce qu’alors le tems pafte fans 
qu’on y penfe. Mais , quand on eft abbattu 
de triftefle , ou que l’on fouffre quelque 
douleur , les jours durent beaucoup plus 
long-rems. La raifon de ceci eft qu’alors 
l’elprit s’ennuie de la durée parce qu’elle lui 
eft pénible. Comme il s’y applique davan- 
tage il la reconnoîc mieux $ 8c ainfi il la 
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trouve plus grande que durant la joie, ou 
quelque occupation agréable, qui le fait 
fortir comme hors de lui pour s’attacher à 
l’objet de fa joie ou de fon occupation. Car 
tîê même qu’une perfonne trouve un tableau 
d’autant plus grand , qu’il s’arrête à confi- 
dérer avec plus d’attention les moindres 
chofes qui y font repréfentées ; ou de même 
qu’on trouve la tête d’une mouche fort gran- 
de , quand on en diftingue toutes les parties 
avec un mycrofcope ; ainfi l’efprit trouve 
fa durée d’autant plus grande qu’il fca con- 
fédéré avec plus d’attention , & qu’il en fent 
toutes les parties. - 

De forte que je ne doute point que Dieu 
ne puilTe appliquer de telle forte notre elpric 
aux parties de la durée, en nous faifant avoir 
un très-grand nombre de fenfations dans 
très-peu de tems , qu’une feule heure nous 
paroifle plufieurs fiécles. Car enfin il n’y a 
point d’inftant dans la durée , comme il n’y 
a point d’atomes dans les corps ; Se , de mê- 
me que la plus petite partie de la matière fe 
peut divifer à l’infini , on peut aufii donner 
des parties de durée plus petites Se plus pe- 
tites à l’infini , commit il eft facile de le dé- 
montrer. Si donc l’efprit étoit attentif à ces 
petites parties de fa durée par des fenfa- 
tions , qui laifTaflent quelques traces dans le 
cerveau , defquelles il fe pût reffouvenir , 
il la trouveroit , fans doute , beaucoup plus 
longue qu’elle ne lui paroît. 

Mais enfin l’ufage des montres prouve 
affez qu’on ne connoît point exactement 
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la durée; Sc cela me fuffit. Car, puifque l’on 
ne peut connoître la grandeur du mouve- - 
ment en lui-même , qu’on ne connoiffe au- 
paravant celle de la durée / comme nous l’a- 
vons montré, il s’enfuit que, fi l’on ne peut 
exaêlemènt connoître la grandeur abfolue 
de la durée , on ne peut aufli connoître exac- 
tement la grandeur abfolue du mouvement. 

Mais , parce que l’on peut connoître quel- 
ques rapports des durées ou des tems les 
uns avec les autres , on peut aufli connoî- 
tre quelques rapports des mouvemens les 
uns avec les autres; Car de même qu’on 
peut favôir que l’année du Soleil eft plus 
longue que celle de la Lune ; on peut aufli 
favoir qu’un boulet de canon a plus de mou- 
vement qu’une tortue. De forte que , fi nos 
yeux ne nous font point voir la grandeur 
abfolue du mouvement , ils ne laiffent pas 
de nous aider à en connoître à peu près la 
grandeur relative ; c’eft-à-dire le rapport 
qu’un mouvement a avec un autre ; Sc c’eft 
cela feul qu’il eft néceflaire de favoir pour 
la confervation de notre corps. 

III. Exemple de l’erreur de nos yeux tou- 
chant le mouvement ou le repos des corps. 

Il y a bien des rencontres dans lefquelles 
on reconnoît clairement que notre vue nous 
trompe touchant le mouvement des corps. 

Il arrive mêmeaffezfouvent que les chofes, 
qui nous paroiflent fe mouvoir, ne font point 
mues , & qu’au contraire , celles qui nous 
paroiflfent comme en repos , ne laiffent pas 
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d’être en mouvement. Lors , par exemple * 
qu’on eft atîis fur le bord d’un vaifleau qui 
va fort vite 8e d’un mouvement fort égal , 
on voit que les terres 3 e les villes s’éloi- 
gnent ; elles paroilfent en mouvement, Se le 
vaifleau paroît en repos. 

De même , fi un homme étoit placé fuf 
la planete de Mars , il jugeroit à la vue que 
le Soleil , la terre Se les autres planètes avec 
toutes les étoiles fixes feroient leur circon- 
volution environ en 24 ou 25 heures , qui 
eft le tems que Mars emploie à faire fon 
tour fur fon axe. Cependant la terre , le So- 
leil Se les étoiles ne tournent point autour 
de cette planete : de forte que cet homme 
verroit des chofes en mouvement , qui font 
en repos , Se fe croiroit en repos , quoiqu’il 
fût en mouvement. 

Je ne m’arrête point à 'expliquer d’oà 
vient que celui qui feroit fur le bord d’un 
vaifleau corrigeroit facilement l’erreur de fes 
yeux , Se que celui qui feroit fur la planete 
de Mars , demeureroit obftinément attaché 
à fon erreur. Il eft trop facile d’en connoî- 
tre la raifon ; Se on la trouvera encore avec 
plus de facilité , fi l’on fait réflexion fur ce 
qui arriveroit à un homme dormant dans un 
vaifleau , qui fe réveilleroit enfurfaut, Sc 
n^verroit à fon réveil , que le haut du mât 
de quelqu’autre vaifleau qui s’approcheroit 
de lui. Car , fuppcfé qu’il ne vît point de 
voiles enflées de vent , ni de matelots en 
befogne , Se qu’il ne fentlt point l’agita- 
tisn Se les fecoufles de fon vaifleau ni au- 
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tre chofe femblable , il demeuroit abfolu- 
ment dans le doute , fans favoir lequel des 
deux vaiffeaux feroit en mouvement : ni Tes 
yeux , ni meme fa propre raifon ne lui en 
pourroient rien découvrir. 


CHAPITRE IX. 

Continuation du meme fujet. 1. Preuve géné- 
rale des erreurs de notre vûe touchant le 
mouvement. 1 1. Qu’il eft nécejfaire de con- 
naître la diflance des objets pour juger delà 
' grandeur de leur mouvement. III. Examen 
des moyens pour reconnoître les dijlances . 

V oici, une preuve générale de toutes 
les erreurs dans lefquelles notre vûe 
nous fait tomber touchant le mouvement. 
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A, foit l’œil du Spectateur; C, l’objet que 
je fuppofe afTez éloigné d’A. Je dis que, 
quoique l’objet demeure immobile en C , on 
peut le croire s’éloigner jufqu’à D , ou s’ap- 
procher jufqu’à B. Que, quoique l’objet s’é- 
loigne vers D , on peut le croire immobile 
en C , 5c même s’approcher vers B ; & au 
contraire, quoiqu’il s’approche vers B , on 
peut le croire immobile en C , 8c même s’é- 
loigner vers D. Que, quoique l’objet fe foit 
avancé depuis C jufqu’en E , ou en H , ou 
jufqu’en G , ou en K , on peut croire qu'il 
ne s’eft mû que depuis C jufqu’à F ou I ; 

& au contraire , que bien que l’objet fe foit 
mû depuis C jufqu’à F , ou I , on peut croi- 
re qu’il s’eft mû jufqu’à E , ou H , ou bien 
jufqu’à G , ou K. Que fi l’objet fe meut 
par une ligne egalement diftante du fpeéta- 
teur, c’eft-à-dire par une circonférence dont 
le fpeétateur foit le centre ; encore que cet ^ 
objet fe meuve de C en P , on peut croire 
qu'il ne fe meut que de B en O ; & au con- 
traire , bien^u’il ne fe meuve que de B en 
O, ou le peut cfoire fe mouvoir de C en P. 

Si , par-delà l’objet C , il fe trouve un au- 
tre objet M. que l’on croye immobile , & 
qui cependant fe meuve vers N : quoique 
l’objet C demeure immobile , ou fe meuve 
beaucoup plus lentement vers F , que M 
vers N , il paroîtra fe mouvoir vers Y , 5c 
au contraire , fi &c. ' . 
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1 7. Qu’il eft nécejfaire de [avoir la diftance 
des objets , pour connoitre la grandeur de 
leui^nouvemcnt. 

Il eft évident que la preuve de toutes ces 
propofitions , hormis de la derniere , où il 
n’y a point de difficulté , ne dépend que 
d’une chofe , qui eft que nous ne pouvons 
d’ordinaire juger avec aftlirance de la diftan- 
ce des objets. Car s’il eft vrai que nous n’en 
{aurions juger avec certitude , il s’enfuit 
que nous ne pouvons favoir fi C s’eft ayan- 
cé vers D , ou s’il s’eft approché vers B , 8c 
ainfi des autres propofitions. 

Or , pour voir fi les jugemens que nous 
formons de la diftance des objets font a£. 
furés , il n’y a qu’à examiner les moyens 
dont nous nous Servons pour en juger : & 
fi ces moyens font incertains , il ne fe peut 
pas faire que les jugemens {oient infailli- 
bles. Il y en a plufieurs , 3c il les faut ex- 
pliquer. 

III. Examen des moyens pour reconnaître 
la diftance des objets. 

Le premier , le plus univerfel , & quel- 
quefois le plus sûr moyen que nous avons 
pour juger de la diftance des objets peu 
éloignés , eft l’angle que font les rayons de 
nos yeux , duquel l’objet en eft le fommet, 
c’eft-à-dire duquel l’objet eft le point où 
ces rayons fe rencontrent. Lorlque cet an- 
gle eft fort grand nous voyons l’objet fort 
proche j 3c au contraire quand il eft fort 
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petit nous le voyons fort éloigné. Et ltf 
changement qui arrive dans la fituation de 
nos yeux , félon les changemens defcet an- 
gle , eft le moyen dont notre ame le fert 
pour juger de l’éloignement ou de la proxi- 
mité des objets. Car de même qu’un aveu- 
gle , qui auroit dans fa main deux bâtons 
droits , defquels il ne fauroit pas la lon- 
gueur , pourroit , par une efpéce de Géo- 
métrie naturelle , juger , à peu près , de la 
diftance de quelque corps , en le touchant 
du bout de ces deux bâtons , à caufe de la 
difpoütion 8c de l’éloignement où fes mains 
fe trouveroient. Ainfi on peut * dire que 
l’ame juge de la diftance d’un objet par la 
difpoution de fes yeux , qui n’eft pas la mê- 
me , quand l’angle , par lequel elle le voit, 
eft grand , que quand il eft petit; c’eft-à-dire 
quand l’objet eft proche , que quand il eft 
éloigné. 

On le perfuadera facilement de ce que je 
dis , fi l’on prend la peine de faire cette ex- 
périence , qui eft fort facile. Que l’on fuf- 
pende, au bout d’un filet , une bague , dont 
l’ouverture ne nous regarde pas , ou bien 
qu’on enfonce un bâton dans terre, & qu’on 
en prenne un autre à la main, qui foit courbé 
par le bout : que l’on fe retire à trois ou 
quatre pas de la bague , ou du bâton : que 
l’on ferme un oeil d’une main, 8c que de 

* L’ame ne fait point tons les jugrmers que ie lui attri- 
bue : ces jugemens naturels ne font que tics fenfations ; 
& je ne parle ainfi , qü’afin d’être plus court & pailci 
comme les autres. 

Voyez l’art. 4. du chip. 7. 
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l’autre on tâche d’enfiler la bague , ou de 
toucher de travers , & à la hauteur environ 
de les yeux , le bâton avec celui que l’on 
tient à la main ; Sc on fera furpris de ne pou- 
voir peut être faire en cent fois , ce que l’on 
croyoit très-facile. Si l’on quitte même le 
bâton , & qu’on veuille encore enfileç de 
travers la bague avec quelqu’un de fes 
doigts , on y trouvera quelque difficulté , 
quoique l’on en foit bien plus proche. 

Mais il faut bien remarquer que j’ai dit 
qu’on tâchât d’enfiler la bague , ou de tou- 
cher le bâton de travers , & non point par 
une ligne droite de notre œil à la la bague: 
car lors il n’y auroit aucune difficulté ; & 
même il fcroit encore plus facile d’en venir 
à bout avec un oeil fermé , que les deux yeux 
ouverts , parce que cela nous régleroit. 

ür l’on peut dire que la difficulté qu’on 
trouve à enfiler une bague de travers * 
11’ayant qu’un œil Ouvert , vient de ce que 
l’autre étant fermé , l’angle , dont je viens 
de parler , n’eft point connu. Car il ne fuffit 
pas , pour reconnoître la grandeur d’un an- 
gle , de favoir çelle de la bafe , & cellg d’un 
angle que fait un de fes côtés fur cette 
bafe • ce qui efi; connu par l’expérience pré^ 
cédente. Mais il eft encore néceffaire de 
connoître l’autre angle que fait l’autre cô- 
té fur la bafe , ou la longueur d’un des cc-? 
tés ; ce qui ne le peut exactement favoir 
qu’en ouvrant l’autre œil. Ainfi l’ame ne fe 
peut fervir de fa Géométrie naturelle, pour 
juger de la diftance de la bague, 
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La difpofition des yeux qui accompagne 
l’angle formé des rayons vifuels.qui fe cou. 
pent 8c fe rencontrent dans l’objet, eft donc 
un des meilleurs 8c des plus univerfels 
moyens , dont l’ame fe ferve pour juger de 
la diftance des chofes. Si donc cet angle ne 
change point fenfiblement , quand l’objet 
eft un peu éloigné , foit qu’il s’approche ou 
qu’il fe recule de nous , il s’enfuivra que ce 
moyen fera faux, 8c que l’ame ne s’en pourra 
fervir pour juger de la diftance de cet objet. 

Or il eft très-facile de reconnoître que 
cet angle change notablement , quand un 
objet qui eft à un pié de notre vue , eft tranf- 
porté à quatre : mais, s’il eft feulement tranf 
porté de quatre à huit , le changement eft 
beaucoup moins fenfible; fi de huit à dou- 
ze , encore moins j fi de mille à cent mille, 
prefque plus : enfin ce changement ne fera 
plus fenfible , quand même on le porteront 
jufques dans les efpaces imaginaires. De 
forte que , s’il y a un efpace allez confidé- 
rable entre A 8c C, l’ame ne pourra point, 
par ce moyen , connoître fi l’objet eft pro- 
che dè.B ou de D. 

C’eft pour cette railon que nous voyons 
le Soleil & la Lune , comme s’ils étoient 
enveloppés dans le$ nues , quoiqu’ils en 
foient étrangement éloignés , que nous 
croyons naturellement que tous les Aftres 
font dans une égale diftance ; Sc que les 
comètes font ftables , & prefque fans au- 
cun mouvement fur la fin de leurs cours. 
Nous nous imaginons même que les corné- 
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tes Te difllpent entièrement au bout de quel- 
ques mois , à caufe qu’elles s’éloignent de 
nous par une ligne prefque droite , ou di- 
reéle à nos yeux ; & qu’elles vont ainfi fe 
perdre dans ces grands efpaces , d’où elles 
ne retournent qu’aprèsplufieurs années , ou 
même après plufieurs fiécles : car il y a bien 
de l’apparence qu’elles ne fe diflïpent pas 
! dès qu’on cefle de les voir. 

Second moyen pour juger de la dijlancc 
des objets. 

Pour expliquer le fécond moyen , dont 
l’ame fe fert pour juger de la diftance des 
objets , il faut favoir qu’il eft abfolument 
néceffaire que la figure de l’œil foit difFé— 
rente, félon la différente diftance des ob- 
jets que nous voyons : car > lorfqu’un hom- 
me voit un objet proche , il eft néceffaire 
que fes yeux loient plus longs , ou que le 
cryftalin foit plus éloigné de la rétine, que 
fi l’objet étoit loin : parcmqu’afin que les 
rayons de cet objet fë raüemblent fur le 
nerf optique , ce qui eft néceffaire , afin 
qu’on le voye diftinéhement principalement 
lorfque l’objet çft peu éclairé , il faut que 
la diftance d’entre ce nerf & le cryftalin foit 
plus grande. 

Il eft vrai que, fi le cryftalin devenoit plus 
convexe , quand l’objet eft proche, cela fe-* 
roit le même effet que fi l’œil s’allongeoit: 
'mais * il n’eft pas croyable que le cryftalin 

* Voyez le dernier EeUircift’etnent , nomb 3i» Se Je» 
niivans. 
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puiffe facilement changer de convexité ; 8c 
l’on a, d’un autre côté , une preuve afle? 
vraifemblable que l’œil s’allonge : car l’ana- 
tomie apprend qu’il y a des mufcles qui en- 
vironnent l’œil pat le milieu , 8c l’on fenc 
l’effort de ces mufcles qui le preffent, 8c qui 
l’allongent apparemment quand on veut 
voir quelque çhofe de fort près. 

Mais il n’eft pas nécefiaire de favoir ici 
de quelle maniéré cela fe fait , il fuffit qu’il 
arrive du changement dans l’œil , foit parce 
que les mufcles, qui l’environnent, le pref- 
fent ; foit parce que les petits nerfs , qui 
répondent aux ligamens ciliaires , lefquels 
tiennent le cryftalin fufpendu entre les au- 
tres humeurs de l’œil , fe lâchent pour aug- 
menter la convexité du cryftalin , ou fe roi- 
diffent pour la diminuer ,• foit enfin parce 
que la prunelle fe dilate ou fe refferre , car 
il y a bien des gens dont les yeux ne reçoi- 
vent point d’autre changement. 

Car enfin , le changement qui arrive, 
quel qu’il foit ,%’eft que pour faire que les 
rayons des objets fe raffemblent tout juftç 
fur le nerf optique. Or il eft confiant que, 
quand l’objet eft à cinq cens pas , ou à dix 
mille lieues , on le regarde avec la même 
difpofition des yeux , fans qu’il y ait aucun 
changement fenfible dans les mufcles qui 
environnent l’œil , ni dans les nerfs qui ré- 
pondent aux ligamens ciliaires du cryftalin , 
ni enfin dans l’ouverture de la prunelle , & 
les rayons des objets fe rafiemblent fort 
exactement fur la rétine ou nerf optique. 

Ainfî 
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Aînfi 1’ amejugeroit que des objets éloignés 
de dix mille ou de cent mille lieues, ne font 
qu’à cinq ou fix cens pas , fi elle ne jugeoit 
de leur éloignement que par la dilpofition 
des yeux dont je viens de parler. * 

Cependant il eft certain que ce moyen 
pourroit fèrvir à l’ame , quand l’objet eft 
proche. Si, par exemple, un objet n’eftqu’à 
demi-pié de nous, nous pouvons diftinguer 
allez bien fa diftance par la diljpofition des 
mufcles qui prefient nos yeux , afin de les fai- 
re un peu plus longs ; & même cette dilpofi- 
tion eft pénible. Si cet objet eft à deux piés, 
nous le diftinguons encore, parce que la difi- 
pofition de nos mufcles eft quelque peu fen- 
iible, quoiqu’elle ne foit plus pénible. Mais, 
fi l’on éloigne encore l’objet de quelques 
•.piés , cette difpofition de nos mufcles devient 
fi peu fenfible, qu’elle nous eft tout-à-fait 
inutile pour juger de la diftance de l’ objet. 

Voilà donc déjà deux moyens dont on 
peut dire que l’ame fe fert pour juger de 
la diftance de l’objet , qui font fort inuti- 
les , quand cet objet eft éloigné de cinq à fix 
cens pas , & qui même ne font point allu- 
rés , quoique l’objet foit plus proche; 

Troftéme moyen four juger de la diftance 
des objets. 

Le troifiéme moyen confiftedans la gran- 
deur de l’image qui fe peint au fond de 
'l’œil , & qui repréfente les objets que nous 
voyons. On avoue que cette image dimi- 
nue à proportion que l’objet s’éloigne ; mais 
Tome 1. E 
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cette diminution eft d’autant moins fenfi- 
ble , que l’objet qui change de diftance eft 
plus éloigné. Car , lorfqu’un objet eft dans 
une diftance raifonnable , comme de cinq à 
fix cens' pas , plus ou moins , à proportion 
de fa grandeur , il arrive des changemens 
fort confidérables dans fon éloignement , 
fans qu’il arrive de changement fenfible 
dans l’image qui le repréfente , comme il 
eft facile de le démontrer. Ainfi ce troifié- 
me moyen a le même défaut que les deux 
autres dont nous venons de parler. 

Il y a de plus à remarquer que famé ne 
juge pas ces objets-là les plus éloignés , 
dont l’image , peinte fur la rétine , eft plus 
petite. Quand je vois , par exemple , un 
homme 8c un arbre à cent pas , ou bien plu- 
fieurs étoiles dans le ciel , je ne juge pas que 
l’homme foit plus éloigné que l’arbre , & les 
petites étoiles plus éloignées que les plus 
grandes ; quoique les images de l’homme 
8c des petites étoiles , qui font peintes fur 
la rétine , foient plus petites que celles de 
l’arbre 8c des plus grandes étoiles. 11 faut 
encore favoir , par l’expérience du fenti- 
mentv, la grandeur de l’objet , pour pouvoir 
juger , i peu près , de fon éloignement : &, 
parce que je fai , ou que j’ai vu plufieurs 
fois qu’une maifon eft plus grande qu’un 
homme , quoique l’image d’une maifon foit 
plus grande que celle d’un homme, je ne 
la juge * pas néanmoins, ou je ne la vois pas 
/ ■ « . 

* y oyez les EcUirciJèmens fur ce chapitre dans U 
répouic 4 M. Régis. 
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plus proche. Il en eft de même des étoiles. 

Nos yeux nous les repréfentent toutes 
dans une même diftance , quoiqu’il foit très- 
raifonnable d’en croire quelques-unes beau- 
coup plus éloignées de nous que les autres, 
«Ainfi il y a une infinité d’objets dont nous ne 
pouvons point lavoir la diftance , puilqu’il 
y en a une infinité dont nous ne connoifi* 
ions point la grandeur. 

.. Quatrième & cinquième moyen. 

Nous jugeons encore de l’éloignement de 
l’objet par la force avec laquelle il agit fur 
nos yeux , parce qu’un objet éloigné agit 
bien plus foiblement qu’un autre ; & par 
la diftin&ion & la netteté de l’image qui le 
forme dans l’œil , parce que , quand l’objet 
eft éloigné , il faut que le trou de l’œil s’ou- 
vre davantage, &% par conféquent *, que 
les rayons le raflemblent un peu confufé- 
«nent. C’eft pour cela que les objets peu 
éclairés , ou que nous voyons confufément , 
nous paroiflent un peu plus éloignés qu’ils 
ne font ; & , au contraire , que les corps lu- 
mineux , & que nous voyons. diftin<ftement> 
nous paroi fient plus proches. Il eft aflez 
clair que ces derniers moyens ne lont pas 
alfurés pour juger, avec quelque certitude, 
de la diftance des objets , & on ne veut . 
point s’y arrêter pour venir enfin au dernier 
de tous, qui eft celufr qui aide le plus l’ima- 
gination, & qui porte plus facilement l’a.me 
à juger que les objets font fort éloignés. 

* ^.cUirciJJement , »* i* 

Eij 
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Sixième moyen pour juger de la dijlance ~ 

des objets. . ». 

Le fixiéme donc 8c le principal moyen 
•confifte en ce que l’œil ne rapporte point à 
l’ame un feul objet féparé des autres ; mais 
qu’il lui fait voir aufli tous ceux quife trou- 
vent entre nous & l’objet principal que nous 
confidérons. 

Quand , par exemple , nous regardons un 
clocher allez éloigné , nous voyons d’ordi-. 
naire , dans le môme tems , plufîeurs terres 
& plufîeurs maifons entre nous & lui ; 
parce que nous jugeons de l’éloignement dè 
ces terres & de ces maifons , 8c que cepen- 
dant nous voyons que le clocher efl: au-de- 
là , nous jugeons aufli qu’il ell bien plus 
éloigné , 8c même plus gros 8c plus grand » 
que fl nous le voyions tout leul. Cependant 
l’image qui s’en trace au fond de l’œil , efl: 
toujours d’une égale grandeur , foit qu’il y 
'ait des terres & des maifons entre nous & 
lui , foit qu’il n’y en ait point , pourvû que 
nous le voyions d’un lieu également dis- 
tant , comme on le fuppofe. Ainfl nous ju- 
geons de la grandeur des objets par l’éloi- 
gnement où nous les croyons ; 8c les corps 
que nous voyons entre nous 8c les objets ai- 
dent beaucoup notre imagination à juger de 
leur éloignement:de même que nous jugeons 
de la grandeur de notrè durée , ou du tems 
qui s’eft pafl*é depuis que nous avons fait 
quelque action par le fouvenir confus des 
chofes que nous avons faites , ou dés pen- 
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fées que nous avons eues fucceflîvement de- 
puis cette aélion. Car ce font toutes ces 
penfées 8c toutes ces allions , qui fe font 
îuccédées les unes aux autres , qui aident 
notre efprit à juger de la longueur de quel- 
que tems ou de quelque partie de notre du- 
rée ; ou plutôt le fouvenir confus de toutes 
ces penfées fuccetîives eft la même chofe que 
le jugement de notre durée; comme la vue 
, confufe des terres , qui font entre nous 8c 
le clocher , eft la même* chofe que le juge- 
ment naturel de l’éloignement du clocher * 
çat ces jugemens ne font que des fenfations 
compofées. ' . . * . 

De-là , il eft facile de reconnoître la vé- 
ritable raifon pourquoi la Lune * nous pa-? 
roît plus grande lorfqu’elle fe leve , que 
lorfqu’elle eft fort haute fur l’horifon.Car,. 
lorfqu’elle fe leve , elle nous paroît éloi- 
gnée de plufieurs lieues , 8c même au-delà 
de l’horifon fenfible , ou des terres qui ter-» 
minent notre vue : au lieu que nous ne la 
jugeons qu’environ à une demi-lieue de 
nous , ou fept ou huit fois plus élevée que 
nos maifons , lorfqu’elle eft montée fur no- 
tre horifon. Ainfi nous la jugeons beaucoup 
plus grande quand elle eft proche de l’hori- 
ion , que lorfqu’elle en eft fort éloignée ; 
parce que nous la jugeons beaucoup plus 
éloignée de nous lorfqu’elle fe leve , que 
lorfqu’elle eft fort haute fur notre horifon. 

. 11 eft vrai qu’un très-grand nombre de 

• 1 . . * * 4 

* Voyefc les 'Eclairùjfemens fur ce chapitre dam 
la repmfi; a M, Rigis. < 1 
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Philofophes attribuent ce que nous venoîîâ 
de dire aux vapeurs qui s’élèvent de la 
terre. Ils prétendent que les vapeurs rom- 
pantes rayons des objets , ils les font pa- 
roître plus grands. Mais il eft certain qu’ils 
fe trompent , car les réfra&ions n’augmen- 
tent que leur élévation fur l’horifon , 8c 
elles diminuent , au contraire , quelque peu 
l’angle vifuel fous lequel, ils font vus. Elles 
n’empêchent pas que l’image , qui fe trace 
au fond de nos yeux , lorfque nous voyons 
la Lune qui fe lève , ne foit plus petite que 
celle qui s’y forme , lorfqu’il y a long-tems 
qu’elle eft levée. •• 

- Les Aftronomes, qui mefurent les diamè- 
tres des Planètes , remarquent que celui de 
la Lune s’agrandit , à proportion qu’elle 
s’éloigne de l’horifon , 8c , par conféquent, 
à proportion qu’elle nous paroît plus peti- 
te : ainfi le diamètre de l’image , que nous 
en avons dans le fond de nos yeux , eft plus 
petit lorfque nous la voyons plus grande. 
En effet, lorfque la lune fe leve, elle eft 
•plus éloignée de nous du demi-diamètre de 
la terre , que lorfqu’elle eft perpendiculai- 
rement fur notre tête ; & c’eft-là la raifon 
pour laquelle fon diamètre s’agrandit lorf- 
qu’elle monte fur l’horifon , parce qu’alors 
elle s’approche de nous. 

Ce qui fait donc que nous la voyons plus 
grande lorfqu’elle fe leve n’eft point la ré- 
fraction que fouffrentfes rayons dans les va- 
peurs qui fortent de la terre , puifque l’i- 
mage , qui eft formée de ces rayons » effc 
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alors plus petite : mais c’eft le jugement 
naturel qui fe forme en nous de Ion éloi- 
gnement » à caufe qu’elle nous paroît au- * 
delà des terres que nous voyons fort éloi- 
gnées de nous , comme l’on a expliqué au- 
paravant ; & on s’étonne que des Philofo- 
phes tiennent que la raifon de cette appa- 
’rence & de cette tromperie de nos fens foit 
plus difficile à trouver que les plus grandes 
équations d’ Algèbre. 

Ce moyen que nous avons , pour juger 
de l’éloignement de quelque objet , par la 
connoiflance de la diftance des chofes qui 
font entre nous & lui , nous eft fouvent 
afifez utile , quand les autres moyens , dont 
j’ai parlé , ne nous peuvent de rien fervir : 
car nous pouvons juger par ce dernier 
moyen que de certains objets font éloignés 
de nous de plufieurs lieues > ce que nous ne 
pouvons pas faire par les autres. Cepen- 
dant , fi ôn l’examine , 011 y trouvera plu- 
fieurs défauts. 

Car , premièrement , ce moyen ne nous 
fert que pour les objets qui font fur la ter- 
re , puifqu’on n’en peut faire ufage que 
très-rarement , & même fort inutilement 
pour ceux qui font dans l’air ou dans les 
cieux. Secondement , on ne s’en peut fer- 
vir fur la terre que pour des chofes éloi- 
gnées de peu de lieues. En troifiéme lieu , 
il faut être alluré qu’il ne fe trouve entre 
nous & l’objet ni vallées , ni montagnes , 
ni autre choie femblable, qui nous empêche 
de nous fervir de ce moyen. Enfin je crois 

E iv 
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qu’il n’y a perfonne qui n’ait faitaflez d’ex-» 
périences fur ce fujet pour être perfuadé 
qu’il eft extrêmement difficile de juger , 
avec quelque certitude , de l’éloignement 
des objets par la vue fenfible des chofes 
qui fe trouvent entr’eux 8c nous ; & on ne 
s’y eft peut-être que trop arrêté. 

Voilà tous les moyens que nous' avons* 
pour juger de la diftance des objets , on y 
a fait remarquer des défauts considérables ; 
& on en doit conclure que les jugemens , 
qui font appuyés fur des moyens ft peu 
sûrs , doivent être auffi très-incertains. 



Il eft facile de-là de faire voir la vérité 
des propofitions que j’ai avancées. On a 
fuppofé l’objet C aflez éloigné d’A , dont 
il peut, en plufieurs rencontres, s’avancer 
vers D , ou s’approcher vers B , fans qu’on 
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le reconnoifïe , puifqu’on n’a pas de moyen 
aiïuré pour juger de fa diftance. Il peut mê- 
me- reculer vers D lorfqu’on le croira s’ap- 
procher vers B : parce que l’image de l’Ob'- 
jet s’augmente & s’agrandit quelquefois fur 
le nerf optique; foit à caufeque la matière 
tranfparente , qui eft entre l’objet & l’œil , 
peut faire une plus grande réfraction en un 
rems qu’en un autre ; foit parce qu’il arri- 
ve quelquefois de petits tremblemens à ce 
nerf; foit enfin parce que l’impreflion que 
fait l’union peu exaéle des rayons fur ce 
même nerf, fe répand & le communique 
aux parties qui n’en devroient point être 
agitées : ce qui peut venir de plufieurscau- 
fes différentes. Ainfi l’image des mêmes ob- 
jets fe trouvant plus grande dans ces occa- 
fions , elle donne fujet à l’ame de croire que 
l’objet s’approche. Il en faut dire autant des 
autres propofitions. 

Avant que de finir ce chapitre', il faut re- 
marquer qu’il nous importe beaucoup, pour 
la confervation de notre vie , de connoî- 
tre mieux le mouvement ou le repos des 
corps, à proportion qu’ils font plus pro- 
ches de nous, & qu’il nous eft affez inu- 
tile de favoir, avec exaélitude, la vérité de 
ces cîlofes , quand elles fe paffent dans des 
lieux fort éloignés. Car cela montre évi- 
demment que ce que j’ai avancé générale- 
ment de tous les fens qu’ils ne nous font 
connoître les chofes que par rapport à la 
confervation de notre corps , 8c non pas 
félon ce qu’elles font eu elles-mêmes , fe 

Ev 
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trouve exaélement vrai en cette rencontre ; 
puifque nous connoiflbns mieux le mouve- 
ment ou le repos des objets , à proportion 
qu’ils s’approchent de nous , 5c que noua 
n’en faurions juger par les fens, quand ils 
font fi éloignés qu’il femble qu’ils n’aient 
plus ou prefque plus de rapport à nos corps; 
comme quand ils font â cinq ou fix cent pas 
de nous, s’ils font d’une grandeur médio- 
cre , ou même plus près que cela , s’ils font 
plus petits, ou enfin plus loin de quelque 
chofe , s’ils font plus grands. 

Je crois devoir encore avertir que ce 
n’eft point notre ame qui forme les juge- 
mens de la diftance, grandeur, 8cc. des ob- 
jets fur les moyens que je viens d’expli- 
quer, tuais que c’eftDieu en conféquence 
des loix de l’union de l’ame 8c du corps. 
C’eft pour cela que j’ai appellé naturels 
ces fortes de jugemens pour marquer qu’il® 
fe font en nous , fans nous, Sc même mal- 
gré nous. Mais , comme Dieu les fait en 
nous 8c pour nous , tels qüe nous pourrions 
les former nous-mêmes , fi nous favions 
divinement l’Optique Sc la Géométrie , 
tout ce qui fe paffe aéhiellement dans nos 
yeux Sc dans notre cerveau , Sc que notre 
ame pût agir en elle-même, 8c fe donner 
fes fenfations; j’attribue à l’ame de faire 
des jugemens Sc des raifonnemens , 8c de 
caufer enfuite dans elle-même des fenfa- 
tions, qui ne peuvent être que l’effet d’u- 
ne intelligence Sc d’une puiflance infinie. 
Dès que nos yeux font ouverts, Dieu feul 
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peut donc nous inftruire, en un inftant , de 
la grandeur de la figure du mouvement 
& des couleurs des objets qui nous environ- 
nent. Mais, comme il ne le fait qu’en con- 
séquence des impreflions que ces objets 
font fur notre corps , il faut tirer, de la va- 
riété connue de ces impreffions, la raifon 
de la variété de nos fpnfations ; ainfi que 
j’ai tâché de faire, en fuppofant que l’ame 
eût des connoiflances 8c une pui fiance que 
tout le monde fait bien qu’elle n’a pas , 
& que fai fuffifamment marqué qu’elle 
n’avoit pas? en nommant naturels les juge- 
mens dont dépendent nos fenfations. 

Au refte , fi l’on fait quelque réflexion 
fur ce qui fe pafle en nous , fans nous, lorf- 
que nous ouvrons les yeux au milieu d’une 
campagne, on reconnoîtra vifiblement qu’il 
faut que Dieu agifle en nous fans cefle. Je 
dis Dieu & non pas la nature ; car ce terme 
vague de nature fi fort en ufage n’eft pas 
plus propre à exprimer diftinttement ce 
qu’on penfe que l ’ endelechie d’Ariftote. On 
reconnoîtra, dis- je, que Dieu agit toujours 
en conféquence des mêmes loix, toujours 
félon les régies de la Géométrie 8c de l’Op- 
tique , toujours dépendamment de la con- 
noiflance de ce qui fe pafle dans nos yeux 
comparé avec la fituation & le mouvement 
de notre corps , toujours en conféquence 
d’une infinité de raifonnemens qui tendent 
à la confervation de notre vie; raifonne- 
mens inftantanés, 8c qui varient à chaque 
mouvement de nos yeux , quand je dis rai- 

É vj 
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fonnemens t je parle humainement, car ils 
font tous formés par un aéte éternel : en urt 
mot , dans ce feul effet un peu médité , on 
fentira la main du Tout-puilTant & les pro- 
fondeurs impénétrables de fa fagefle dans 
la providence. 


CHAPITRE X. 

Des erreurs touchant les qualités, fenfiblef, 
I. Diftinttion de l'ame & du corps. II. Ex- 
plication des organes des fens. III. A 
quelle partie du corps l’ame efi immédiate- 
ment unie. I V. Ce que les objets font fur les 
corps. V. Ce qu’ils produifent dans l’ame , 
& les raifons pour lefquelles V ame n ap- 
perçoit point les mouvemens des fibres du 
corps. V I. Qitatre chofes que l’on con- 
fond dans chaque fenfation. 

N ous avons vu dans les Chapitres pré- 
cédons que les jugemens que nous for- 
mons fur le rapport de nos yeux touchant 
l’étendue, la figure & le mouvement ne 
font jamais exactement vrais: cependant il 
faut tomber d’accord qu’ils ne font pas en- 
tièrement faux : ils renferment au moins 
cette vérité, qu’il y a hors de nous de l’é- 
tendue , des figures Sc des mouvemens quels 
qu’ils foient. 

Il efl: vrai que nous voyons fouvent des 
chofes qui ne font point , & qui ne furent 


Des Sens*' 109 

jamais, 8c que nous ne devons pas conclure 
qu’une chofe Soit hors de nous de cela 
feul que nous la voyons hors de nous. Il n’y 
a point de liaifon né.ceffaire entre la pré- 
sence d’une idée à l’efprit d’un homme , 8c 
l’exiftence de la chofe que cette idée re- 
présente ; 8c ce qui arrive à ceux qui dor- 
ment ou qui font en délire , le prouye Suffi- 
samment. Mais cependant on peut afifurer 
qu’il y a ordinairement hors de nous de 
l’étendue , des figures & des mouvemens , 
lorfque nous en voyons. Ces choSes ne Sont 
point Seulement imaginaires , elles font 
réelles, & nous ne nous trompons point de 
croire qu’elles ont une exiftence réelle 8c 
indépendante de notre efprit *, quoiqu’il 
Soit très-difficile de lè prouver démonftra- 
tivement. 

Il eft donc confiant que les jugemens que 
nous faiSons touchant l’étendue, les figures 
& les mouvemens des corps , renferment 
quelque vérité: mais il n’en eft pas de mê- 
me de ceux que nous faiSons touchant la 
lumière, les couleurs, les Saveurs, les 
odeurs 8c toutes les autres qualités fenfl- 
bles; car la vérité ne s’y rencontre jamais, 
comme nous l’allons faire voir dans le refte 
de ce premier.Livre. 

On ne Sépare point ici la lumière d’a- 
vec les couleurs , parce qu’on ne les croit 
pas fort différentes, & qu’on ne les peut 
expliquer Séparément. L’on Sera même obli- 
gé de parler des autres qualités Senfibles en 

* /'oyez les E(UirciJ~tmt»s * 
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général , en même tems que l’on traitera de 
ces deux-ci , parce qu’elles s’expliqueront 
par les mêmes principes. Il faut apporter 
beaucoup d’attention aux chofes qui fui- 
vent, car elles font de la ‘derniere confé- 
quence, 8c bien différentes pour leur utilité 
de celles qui ont précédé. 

I. DiflinÜion de l'ame & du corps. 

Je fuppofe d’abord qu’on fâche bien dif- 
tînguer l’ame du corps par les attributs 
pofitifs & par les propriétés qui convien-. 
nent à ces deux fubftances. Le corps n’etl 
que l’étendue en longueur , largeur & pro- 
fondeur : & toutes ces propriétés * ne con- 
fident que dans le repos & le mouvement» 
& dans une infinité de figures différentes. 
Car il eft clair, i. que l’idée de l’étendue 
repréfente une fubftance, puifqu’on peut 
penfer à l’étendue fans penfer à autre chofe. 
2 . Et cette idée ne peut repréfenter que des 
rapports de diftance, ou fucceffifs ou per- 
manens, c’eft-à-dire des mouvemens 8c des 
figures ; car on nè peut voir dans l’étendue 
que ce qu’elle renferme. Qu’on fuppofe de 
l’étendue divifée en telles parties qu’on 
voudra imaginer , en repos ou en mouve- 
ment les unes auprès des autres » on conce- 
vra clairement les rapports qui feront entre 
ces parties ; mais on ne concevra jamais que 
ces rapports foient de la joie, du plaifir , de 
la douleur, de la chaleur, de la faveur, 
de la couleur, ni aucune des autres qualités 
* Entretiens fui U MétapH. 1* Ent. n. i. a* 
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fenfibles , quoiqu’on fente ces qualités lorf- 
qu’il arrive à notre corps quelque change- 
ment. Je fens, par exemple, de la douleur 
lorfqu’une épine me pique le doigt ; mais 
le trou qu’elle y fait n’eft pas la douleur. 
Le trou eft dans le doigt : on le conçoit 
clairement ; & la douleur dans l’ame , car 
elle la fent vivement , elle en eft modifiée 
fort défagréablement. Il ne faut donc attri- 
buer aux corps que les propriétés que je 
viens de dire. L’ame au contraire, c’eft moi 
qui penfe, qui fent, qui veut: c’eft la fubf- 
tance où fe trouvent toutes les modifica- 
tions doîft j’ai fentiment intérieur, & qui 
ne peuvent fubfifter que dans l’ame qui 
les fent. Ainfi il ne faut attribuer à l’ame 
aucune propriété différente de fes diverfes. 
penfées. Je fuppofe donc que l’on fâche bien 
diftinguer l’ame du corps. Que fi ce que je 
viens de dire ne fuffit pas pour faire fentir 
la différence de ces deux fùbftances , on 
peut lire & méditer quelques endroits de S. 
Auguftin, comme le io c chapitre du 10 e Li- 
vre de la Trinité, les 4 e & 14 e chapitres du 
Livre de la Quantité de l'ame, ou Médita- 
tions de M. Defcartes , principalement ce 
qui regarde la diftîn&ion de l’ame & du 
corps ; ou enfin le fixiéme difcours du dif- 
cernement de Pâme & du corps de M. de 
Cordemoy. . 

1 1 . Explication des organes des fens. 

Je fuppofe auffi qu’on fâche l’anatomie 
des organes des fens , 6c qu’ils font comjd- 
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fés de petits filets , qui ont leur origine dan£ 
le milieu du cerveau; qu’ils fe répandent 
dans tous nos membres où il y a du fenti- 
ment . Se qu’ils viennent enfin aboutir, fans 
aucune interruption, jufqu’aux parties exté- 
rieures du corps : que pendant que l’on veille 
& qu’on eft en fanté on ne peut en re- 
• muer un bout, que l’autre ne fe remue en 
même tems, à caufe qu’ils font toujours un 
peu bandés, par les efprits animaux qu’ils 
contiennent ; de même qu’il arrive à une 
corde bandée, de laquelle on ne peut re- 
muer une partie , fans que l’autre foit ébran- 
lée. . • 

Il y a bien de l’apparence que les filets 
/ des nerfs font creux comme de petits ca- 
naux, & exa&ement remplis 4’efprits ani- 
maux, fur-tout jorfqu’on veille 5 Sc que, 
quand l’extrémité de ces filets eft ébranlée , 
les efprits qui y font contenus tranfmettent 
jufqu’au cerveau les mêmes vibrations qu’ils 
reçoivent de dehors. Mais que ce foit par 
les mêmes vibrations des efprits animaux , 
ou par les fecouffes des filets, continuées 
jufqu’au cerveau , que l’aélion des objets s’y 
communique, il n’eft pas néceflaire main- 
tenant de l’examiner. Il fuffit de favoir 
qu’elle s’y communique de l’une ou de l’au- 
tre maniéré , ou de l’une Sc de l’autre con- 
jointement. 

Il faut aufîi favoir que ces filets peuvent 
être remués en deux maniérés , ou bien par 
le bout qui eft hors du cerveau , ou par 
le bout qui eft dans le cerveau. Si ces filets 
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I /but agités au-dehors par l’aétf on des objets, 

8c que leur agitation ne fie communique 
point jufqu’au cerveau , comme il arrive 
; dans le fommeil, l’ame n’en reçoit pour lors ‘ 

aucune fenfation nouvelle. Mais, fi ces petits 
filets font remués dans le cerveau par le 
cours des eiprits animaux , ou par quel- 
qu’autre caufe , l’ame apperçoit quelque 
chofe, quoique les parties de ces filets , qui 
font hors du cerceau , & répandus dans tou- 
tes les parties de notre corps , foient dans un 
parfait repos , comme il arrive encore 
pendant qu’on dort. 

III. V ame eji unie immédiatement a la 
partie du cerveau , oit les filets des organes 
des fins aboutijjent. 

Il eil encore bon de remarquer ici en pafi* 
fiant que l’expérience apprend qu’il peut 
arriver que nous ientions de la douleur dans 
des parties de notre corps qui nous ont été 
entièrement coupées; parce que les filets 
du cerveau, qui leur répondent, étant ébran- 
lés de Ja même maniéré que fi elles étoient 
efFeélivement bleffées, l’ame fient dans ces 
parties imaginaires une douleur très-réelle. 
Car toutes ces choies montrent vifiblement 
que l’ame réfide immédiatement dans la par- 
tie du cerveau , à laquelle tous les organes 
des fens aboutifient. Quand je dis qu’elle y 
réfide , je veux feulement dire qu’elle y fient 
tous les changemens qui s’y paflent par 
rapport aux objets qui les ont caufiés , ou qui- 

pnt accoutumé de les caufer, Sc qu’elle 

» . 

ï 
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n’apperçoit ce qui fe paffe au-dehors dé 
cette partie, que par l'entremife des fibres 
qui y aboutirent, ou, fi on le veut, par les 
diverfes fecouffes des efprits contenus dans 
ces fibres : car je luis perfuadé que l’amé ne 
peut ré/ider immédiatement que dans les 
idées, qui feules peuvent la toucher 8c l’a- 
nimer, la rendre heureufe ou malheureufe, 
comme je l’expliquerai ailleurs. Cela pofé 
& bien conçu , il ne fera pas fort difficile de 
faire voir comment la fenfation fe fait , ce 
qu’il faut expliquer .par quelque exemple. 

I V. Exemple de ce que les objets font 
fur les corps. \ , 

Lorfqu’on appuie la pointe d’une aiguille 
fur fa main, cette pointe remue 8c fépare 
les fibres de la chair. Ces fibres font éten- 
dues depuis cet endroit jufqu’au cerveau ; 
&, quand on veille, elles font affez ban- 
dées pour ne pouvoir être ébranlées, que 
celles du cerveau ne le foient. Il s’enfuit 
donc que les extrémités de ces fibres , qui 
font dans le cerveau , font auffi remuées. Si 
le mouvement des fibres de la main eft mo- 
déré , celui des fibres du cerveau le fera 
auffi; 8c, fi le mouvement eft affez violent 
pour rompre quelque chofe fur la main , il 
fera de même plus fort 8c plus violent dans 
le cerveau. 

De même, fi on approche fa main du feu, 
les petites parties du bois qu’il pouffe con- 
tinuellement en fort grand nombre 8c avec 
beaucoup de violence, comme 1^ raifon le 


Digitized by Google 


Des Sens. ny 

3émontre,au défaut de la vue, viennent 
heurter contre ces fibres , & leur communi- 
quent une partie de leur agitation. Si cette 
a&ion eft modérée, celle des extrémités des 
fibres du cerveau , qui répondent à la main, 
fera modérée ; & , fi ce mouvement eft af- 
fez violent dans la main pour en féparer 
quelques parties , comme il arrive quand on 
fe brûle, le mouvement des fibres intérieu- 
res du cerveau fera à proportion plus fort 
& plus violent. Voilà ce qu’on peut conce- 
voir qui arrive à notre corps , quand les ob- 
jets nous frappent ; il faut maintenant voir 
ce qui arrive à notre ame. 

V» Ce que les objets produifent dans ? ame 
& les raifons pour lesquelles ? ame nap-, 
perçoit point le mouvement des fibres du 
corps. . '. 

Elle réfide principalement, s’il eft peM 
mis de lé dire ainfi, dans cette partie du 
Cerveau, ou tous les filets de nos nerfs abou- 
tiflent: .elle y eft pour entretenir & pour 
conferver toutes les parties de notre corps ; 
& , par conféquent, il faut qu’elle foit aver- 
tie de tous les changemens qui y arrivent , 
& qu’elle puifte diftinguer ceux qui font 
conformes à la conftitution de fon corps, 
d’avec les autres; parce qu’il lui feroit inu- 
tile de les reconnoître abfolument , & fans 
çe rapport à fon corps. Ainfi , quoique tous 
ces changemens de nos fibres ne confiftent, 
félon la vérité, que dans des mouvemens qui 
ne different ordinairement que du plus Sc 
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du moins , il eft néceffaire que l’ame les fô- 
garde comme des changemens effentielle- 
ment différens. Car, encore qu’en eux-mê- 
mes ils ne different que très-peu , on les doit 
toutefois confidérer comme effentiellement 
différens par rapport à la confervation du 
corps. 

Le mouvement, par exemple , qui caufe 
la douleur ne différé affez fouvent que très- 
peu de celui qui caufe le chatouillement. Il 
n’eft pas néceffaire qu’il y ait de différence 
effentielie entre ces deux mouvemens; mais 
il eft néceifaire qu’il y ait une différence £f- 
fentielle entre le chatouillement & la dou- 
leur^ que ces deux mouvemens caufent dans 
l’ame. Car l’ébranlement des fibres qui ac- 
compagne le chatouillement témoigne à 
l’ame la bonne conftitution de fon corps, 
qu’il a affez de force pour réfifter à l’im- 
preflion de l’objet , & qu’elle ne doit point 
appréhender qu’il en foit bleffé : mais le 
mouvement qui accompagne la douleur 
étant quelque peu plus violent, il eft capa- 
ble de rompre quelque fibre du corps , & 
lame en doit être avertie par quelque fen- 
fation défàgréable, afin qu’elle y prenne 
garde. Ainfi , quoique les mouvemens qui 
fe paffent dans le corps ne different que du 
plus & du moins en eux-mêmes , fi néan- 
moins on les confidere par rapport à la con- 

* Ce raisonnement confus, ou ce jugement naturel , 

S jui applique au corps ce que l’ame fent , n’eft qu’une 
enf:t en qu'on peut dire compofée. Voyez ce que j'ai 
dit aup iravant des jugement naturels, & le premier cbspi* 
$rc du «oifiérac livre, nomb, j. 
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Tervatlon de notre vie , on peut dire qu’ils 
different effefttiellement. 

" "? G’efi pour cela que notre ame n’apper- 
çoit point les ébranlemens que les objets 
excitent dans lès fibres de notre chair ; il 
lui feroit affez inutile de les connoître , & 
elle n’en tireroit pas affez de lumière pour 
juger fi les chofes qui nous environnent 
feroient capables de détruire ou d’entrete- 
nir l’économie de notre corps. Mais elle 
fe fient touchée de fentimens qui différent 
effentiellement , & qui, marquant précisé- 
ment les qualités des objets par rapport à 
Son corps, lui font fentir promptement & 
vivement fi ces objets font capables de lui 
nuire. • 5 

'• 11 faut, de plus, confidérer que fi l’a- 
ine n’appercevoit que ce qui fe paffe dans 
fa main, quand elle fe brûle: fi elle n’y 
voyoit que le mouvement & la fépara- 
tïon de quelques fibres, elle ne s’en met- 
troit guere en peine , & même elle pourroit 
quelquefois, par fantaifie & j?ar caprice* 
y prendre quelque fatisfaélion , comme 
■ces fantafques qui fe diverti fient à tout 
rompre dans leurs emportemens & dans 
leurs débauches. 

Ou bien de même qu’un prifonnier ne fe 
mettroit guerç en peine s’il voyoit qu’on 
démolit les murailles qui l’enferment , & 
que même il s’en réjouiroit , dans l’efpé- 
rance d’être bientôt délivré. Ainfi , fi nous 
n’appercevions que la féparation des par- 
ties de notrê corps lorfque nous nous brû- 
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Ions » ou que nous recevons quelques ble£- 
fures , nous nous perfuaderions bientôt que 
notre bonheur n’eftpas d’être renfermé dans 
un corps qui nous empêche de jouir des 
chofes qui nous doivent rendre heureux; 
& ainfi nous ferions bien ailes de le voir 
détruire. : 

Il s’enfuit de-là que c’eft avec une gran- 
de fageffe que l’Auteur de l’union de notre 
ame avec notre corps, a ordonné que nous 
fentions de la douleur , quand il arrive au 
corps un changement capable de lui nuire, 
comme quand une aiguille entre dans la 
chair, ou que le feu en fépare quelques par- 
ties , & que nous fendons du chatouille-* 
ment ou une chaleur agréable , quand ces 
mouvemens font modérés , fans appercevoir 
la vérité de ce qui fe pafife dans notre corps 
ni les mouvemens de ces fibres dont noua 
venons de parler. 

Premièrement, parce qu’en fentant de la 
douleur & du plaiiïr, qui font des chofes 
qui different bien davantage que du plus ou 
du moins , nous diftinguons avec plus de fa- 
cilité les objets qui en font l’occafion. Se- 
condement , parce que cette voie de nous 
faire connoître fi nous devons nous unir 
aux corps qui nous environnent , ou nous 
en féparer , eft la plus courte ; & qu’elle 
occupe moins la capacité d’un efprit qui 
n’eft fait que pour Dieu. Enfin , parce que 
la douleur & le plaifir étant des modifica- 
tions de notre ame qu’elle fent par rapport 
à fon corps, §c qui la touchent bien davan- 
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tage que la connoiflance du mouvement de 
quelques fibres qui lui appartiendroit ; cela 
l’oblige à s’en mettre fort en peine , & fait 
une union très-étroite entre l’une & l’autre 
partie de l’homme. 11 eft donc évident, de 
tout ceci , que les fens ne nous font donnés 
que pour la confervation de notre corps , Sc 
non pour apprendre la vérité. 

Ce que l’on vient de dire du chatouille- 
ment & de la douleur, fe doit entendre gé- 
néralement de toutes les autres fenfations, 
comme on le verra mieux dans la fuite. On 
a commencé par ces deux fentimens plutôt 
que par les autres ; parce que ce font les 
plus vifs, & qu’ils font concevoir plus fen- 
fiblement ce que l’on vouloit dire. 

Il eit préfentement très -facile de faire 
voir que nous tombons en une infinité d’er- 
reurs touchant la lumière & les couleurs, 
& généralement touchant toutes les quali- 
tés fenfibles , comme le froid , le chaud , 
les odeurs, les faveurs, le Ion, la douleur, 
le chatouillement : & fi je voulois m’arrêter 
à rechercher en particulier toutes celles où 
nous tombons fur tous les objets de nos 
fens, des années entières ne fuffiroient pas 
pour les déduire , parce qu’elles font pref- 
qu’infinies ; ainfi ce fera alfez d’en parler 
en général. ; 

Dans prefque toutes les fenfations il y a 
quatre chofes différentes que l’on confond, 
parce qu’elles fe font toutes enfemble & 
comme en un inftant. C’eft-là le principe 
de toutes les autres erreurs de nos fens. 
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V I. Quatre chofes que Von confond 
dans chaque fenfation. 

La première eft l’aElion de l’objet , c’eft- 
à-dire dans la chaleur: par exemple, Vim - 
pulfîon 8c le mouvement des petites parties 
<3u bois contre les libres de la main. 

La fécondé eft la pajfion de l’organe du 
■fens , c’eft-à-dire l’agitation des fibres de la 
main caufée par celle des petites parties du 
fjeu ; laquelle agitation fe communique juf- 
ques dans le cerveau , parce qu’autrement 
l’ame. ne fentiroit rien. 

• La troifiéme eft la paffiôn , la fenfation 
ou la perception de l’ame, ç’eft-à-dire ce 
qu’un chacun fent quand il eft auprès du 
feu. 

' La quatrième eft le jugement que l’ame 
fait que ce qu’elle fent eft dans fa main 8c 
dans le feu. Or ce jugement naturel n’eft 
-qu’une fenfation ; mais cette fenfation ou' 
ce jugement naturel eft prefque toujours 
fuivi d’un autre jugement libre, que l’a- 
me a pris une fi grande habitude de faire 
qu’elle ne peut prefque plus s’en empê- 
cher. 

Voilà quatre chofes bien différentes, 
comme l’on peut voir, lefquelles on n’a 
pas foin de diftinguer , & que l’on'eft porté 
à confondre à caufe de lunion étroite de 
l’ame & du corps, laquelle nous empêche 
de bien démêler les propriétés de la matière 
d’avec celle de l’efprit. 

Il eft cependant facile de reconnoître que , 

de 
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de ces quatre chofes qui fe paflent eiv 
nous, quand nous Tentons quelque objet, 
les deux premières appartiennent au corps, 

& que les deux autres ne peuvent apparte- 
nir qu’à Tame, pourvu qu’on ait un peu / 
médité fur la nature de Tame 8c du corps, 
comme on l'a dû faire , ainfi que je l’ai 
Tuppofé. Mais il faut expliquer ces chofes 
en particulier. • * 


CHAPITRE XI. 

I .De l'erreur ou l'on tombe touchant l'ac- 
tion des objets contre les fibres extérieures 
de nos fins. 11. Caufe de cette erreur . 
III. ObjcMon & réponfe. 

O N traitera dans ce chapitre 8c dans 
les trois fuivans de ces quatre choies 
que nous venons de dire que Ton confon- 
doit, 8c que Ton prcnoit pour une fimple 
fenfation , 8c on expliquera feulement en 
général les erreurs dans lefquelles nous 
tombons : parce que, fi on vouloit entrer 
dans le détail, ce ne feroit jamais fait. On 
efpere toutefois mettre Tefprit des Lec- 
teurs en état de découvrir , avec une très- 
grafuîfe facilité , toutes les erreurs où les 
fens nous peuvent porter: mais on leur dé- 
modé pour cela qu’ils méditent avec quel- 
que application, tant fur les chapitres qui 
fuivent , que fur celui qu’ils viennent de 
lire. 

Tome I. F 
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I. De l’erreur ou l’on tombe touchant l’aîlio» 
des objets contre les fibres de nos fens. 

La première de ces chofes que nous con- 
fondons dans chacune de nos fenfations, eft 
l’aclion des objets fur les fibres extérieures 
de notre corps. 11 eft certain qu’on ne met 
prefque jamais de différence entre la fenfa- 
tion de l’ame & cette aélion des objets, & 
cela n’a pas befoin de preuve. Prefque tous 
les hommes s’imaginent que la chaleur, par 
exemple, que l’on fent eft dans le feu qui 
la caufe , que la lumière eft dans l’air, & 
que les couleurs font fur les objets colorés; 
Ils ne penfent point aux mouvemens des 
corps imperceptibles qui caufent ces fenti- 
mens , ou plutôt qui les accompagnent. 

1 1. Caufe de cette erreur . 

Il eft vrai qu’ils ne jugent pas que la dou- 
leur foit dans l’aiguille qui les pique, de 
même qu’ils jugent que la chaleur eft dans 
le feu ; mais c’eft que l’aiguille & fon ac- 
tion font vifibles, & que les petites parties 
du bois qui fortent du feu , & leur mouve- 
ment contre nos mains ne fe voient pas. 
Ainfi ne voyant rien qui frappe nos mains 
quand' nous nous chauffons, 8c y fent^nt de 
la chaleur, nous jugeons naturellement^ue 
cette chaleur eft dans le feu , faute d’y voir 
autre chcfe. # 

De forte qu’il eft ordinairement vrai que 
nous attribuons nos fenfations aux objets, 
quand les caiifes de ces fenfations nous font 
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Inconnues. Et, parce que la douleur & le 
chatouillement font produits avec des corps 
fenfibles , comme avec une aiguille 8 c une * 
plume, que nous voyons & que nous tou-- 
chons , nous ne jugeons pas à caufe de cela 
qu’il y ait rien de femblable à ce s fentimens 
dans les objets qui nous les caufent. 

1 1 1 . Objetlion & réponfe. 

Il eft vrai néanmoins que nous ne lai (Ton# 
pas de juger que la brûlure n’eft pas dans le 
feu, mais feulement dans la main ; quoi- 
qu’elle ait pour caufes les petites parties du 
bois , auffi-bien que la chaleur , laquelle 
toutefois nous attribuons au feu. Mais la # 
raifon de ceci eft que la brûlure eft une 
efpéce de douleur; car, ayant jugé plufieurs 
fois que la douleur n’eft pas dans le corps 
extérieur qui la caufe, nous fommes portés 
£ faire encore le même jugement de la brû- 
hire; 

Ce qui nous porte encore à en juger de 
la forte , c’eft que la douleur ou la brûlure 
appliquent fortement notre ame aux parties • 
de notre corps, & cela nous détourne de 
penfêr à autre chofe ; ainfi l’efprit attacha 
l'a fenfation de la brûlure à l’objet qui lui 
eft le plus préfent.Et, parce que nous recon- 
iïOiflons.un peu après que la brûlure a laiffé 
quelques marques vifibles dans la partie où 
nous avons fenti de la douleur , cela nous 
confirme dans le jugement que nous avons 
fiait que la brûlure eft dans la main. 

Mais cela n’empêche pas qu’on ne doive 
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recevoir cette régie allez générale » que 
nous avons coutume d'attribuer nos fenfa- 
tions aux objets toutes lesjois qu'ils agijjent 
fur nous par le mouvement de quelques par- 
ties invifiblcs. Et c’eft pour cette raifon que 
l’on croit ordinairement que les couleurs, 
la lumière, les odeurs, les faveurs, le fon 
& quelques-autres fentimens font dans 1 air 
ou dans les objets extérieur* qui les * cau- 
sent ; parce que toutes ces fenfations font 
produites en nous par le mouvement de 
quelques corps imperceptibles. 

11 ne faut pas s’imaginer qu’il dépend de 
nous d’attacher la fenfation de blancheur 
à la neige, ou de la voir blanche; ni d’atta- 
cher la douleur au doigt piqué, Sc non à 
l’épine qui le pique. Tout cela fe fait en 
nous , fans nous , 8c même malgré nous , 
comme les jugemens naturels dont j’ai par- 
lé dans le chapitre neuvième. Et, tout ce- 
la fe faifant en nous uniquement par rap- 
port à la confervation de la vie , il eft clair 
que les fenfations vives & intéreflantes doi- 
vent fe lentir dans le doigt piqué pour le re ’ 
tirer, & non dans l’épine; & les fenfa- 
tions non intéreflantes des couleurs, dans 
les objets pour les diftinguer les uns des au- 
tres. Comme je n'ai point encore prouvé 
qu’on ne voit point les objets en eux-mê-. 
irifes , ni expliqué ce que c’etl qu’on voit 
lorfqit’on les regarde , je ne puis expofer 
ici clairement ni pourquoi , ni comment la 

* J’exp'iqgc.ai ci deflous de quel fent les objç.» font 
caufe de i.o. ftnLti&ns* 
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blancheur eft jointe à la neige, & la cou- 
leur aux objets. Cela dépend de la connoiT- 
Tance dés idées qui touchent Famé & qui . 
éclairent, pour ainfi dire, les yeux de l’eT* 
prit, lorlqu’on ouvre ceux du corps. 


CHAPITRE XII. 

I. Des erreurs touchant les mouvement des fi» 
brcs de nos fens. 1 1. Qite nous n’appcrcc - 
vont pas ces mouvement , ou que nous les • 
confondons avec nos fenfations. III. Ex- 
périence qui le prouve. I V. Trois fortes de 
fenfations. V. Les erreurs qui les accom~ 
pagnent. 

I. Erreurs touchant les' m.ouve- 

1 

MENS OU LES EBRANLEMENS DES 

Fibres de nos Sens. 

L A fécondé chofe qui Te trouve dans 
chacune des fenfations, eft l’ébranle- 
ment des fibres de nos fens , qui fe commu- 
nique jufqu’au cerveau: 8c nous nous trom- 
pons, en ce que nous confondons toujours 
cet ébranlement avec la fenfation de l’ame, 

& que nous jugeons qu’il n’y a point de tel 
ébranlement , lorfque nous n’en apperce- 
vons point par les fens. 

Fiij 
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I I. Que nous les conjondons avec les fen- 
fations de notre ame , & que quelquefois 
nous ne les appercevons point. 

Nous confondons , par exemple , l’ébran- 
lement que le feu excire dans les fibres de 
notre main, avec la fenfation de chaleur; 

8c nous difons que la chaleur eft dans notre 
main. Mais, parce que nous ne* Tentons 
point l’ébranlement que les objets vifibles 
font fur le nerf optique, qui eft au fond de 
l’œil , nous penfons que ce nerf n’eft point 
ébranlé, 8c qu’il n’eft point couvert des cou- 
leurs que nous voyons : nous jugeons au 
contraire qu’il n’y a que l’objet extérieur • 
fur lequel ces couleurs foient répandues.. 
Cependant on peut voir, par l’expérience 
- qui fuit , que les couleurs font prefque 
aufli fortes 8c au fil vives fur le fond du nerf 
optique, que fur les objets vifibles. 

III. Expérience qui le prouve. 

Que l’on prenne un œil de bœuf nouvel- 
lement tué , qu’on ôte les peaux qui fout à 
l’oppofite de la prunelle , à l’endroit où eft 
le nerf optique, & qu’on mette en leur 
place quelque morceau de papier aftez min- 
ce pour être tranfparent. Cela fait , qu’on 
mette cet œil au trou d’une fenêtre , en- 
forte que la prunelle foit à l’air, 8c que 
le derrière de l’œil'foit dans la chambre, 
qu’il faut bien fermer, afin qu’elle foit fort 
obfcure. Et alors on verra toutes les cou- 
leurs des objets qui font hors de la cham- 
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bre répandues fur le fond de l’œil , mais 
peints à la renverfe. Que s’il arrive que ces 
couleurs ne foient pas alfez vives , il faudra 
allonger l’œil , en le preflant par les côtés • 
fi Igs objets qui fe peignent au fond dt l’œil 
font trop proches ; ou bien le faire plus 
court, fi les objets font trop éloignés. 

On voit bien par cette expérience , que 
nous devrions juger ou fentir les couleurs 
au fond de nos yeux, de même que nous 
jugeons que la chaleur eft dans nos mains» 
fi nos fens nous étoient donnés pour dér 
couvrir la vérité , 8c fi nous nous condui- 
fions par raifon dans les jugemens que 
nous formons fur les objets de nos fens. 

Mais, pour rendre quelque raifon de tou- 
te la bifarrerie de nos jugemens fur les qua- 
lités fenfibles , il faut confidérer que l’ame 
eft unie fi étroitement à fon corps, 8c qu’elle 
fft encore devenue fi charnelle depuis le 
péché , & par là fi incapable d’attention 
qu’elle lui attribue beaucoup de chofes qui 
n appartiennent qu’à elle-même , Sc qu’elle 
ne fe diftingue prefque plus d’avec lui. De 
forte qu’elle ne lui attribue pas feulement 
toutes les fenfations dont nous parlons à 
préfent; mais aufli la force d’imaginer, & 
même quelquefois la puiflance de raifonnef; 
car il y a eu un grand nombre de Philofo- 
phes allez ftupides, & alTuZ grolfiers pour 
croire que l’ame n’étoit que la plus déliée 
Sc la plus fubtile partie du corps. 

Si l’on veut bien lire Tertullien, on ne 
Verra que trop de preuves de ce que je dis, 

F iv « 


Digitized by Google 


1 


ïi8 Livre premier. 
puilqu’il eft lui -même de ce fentiment, 
après un très-grand nombre d* Auteurs qu’il 
rapporte. Cela elir fi vrai , qu’il tâche de 
prouypr dans le livre de l’ Ame, que la foi, 
l’Ecriture, 8c même les révélations particu- 
lières nous obligent de croire que -l’ame eft 
corporelle *. Et il ne faut pas s’en étonner; 
puifqu’il eft tombé dans cet excès de folie 
de s’imaginer que Dieu même étoit corpo- 
rel. Je ne veux point réfuter ces fentimens, 
parce que j’ai fuppofé qu’on devoit avoir là 
quelques Ouvrages de S. Auguftin ou de 
M. Defcartes , qui auront afïez fait voir 
l’extravagance de ces penfées, & qui auront 
affez affermi l’efprit dans la diftinétion de 
l’étendue & de la penfée, de l’ame 8c du 
corps. 

L’ame eft done fi aveugle, qu’elle fe mé- 
connoît elle-même, & qu’elle ne voit pas 
que fes propres fenfations lui appartien- 
nent. Mais, pour expliquer ceci, il faut dis- 
tinguer dans l’ame trois fortes de .fenfa- 
tions, quelques-unes fortes 8c vives , quel- 
ques-autres foibles 8c languiffantes , 8c en- 
fin des moyennes entre les unes 8c les au- 
tres. * 


I V. Explications de trois fortes de fenfations 
de rame. 

Les fenfations fortes 8c vives font celles 
qui étonnent l’efprit , 8c qui le réveillent 
avec quelque force , parce qu’elles lui 
* A)>g. Ep . 157. 
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font fort agréables ou fort incommodes ; 
telles font la douleur , le chatouillement 
le grand froid , le grand chaud, Sc géné- 
ralement toutes celles qui ne font pas feu- 
lement accompagnées de vertiges dans le 
cerveau , mais encore de quelques mouve- 
mens des efprits vers les parties intérieures 
du corps , c’eft à-dire de quelques mouve-^ 
mens des efprits, propres à changer la fitua- 
tion des corps, 8e à exciter les pallions , 
comme nous expliquerons ailleurs. 

Les fenfations foibles 8c languiffantes font 
celles qui touchent fort peu Famé, 8e qui ne 
lui font ni fort agréables , ni fort incom- 
modes, comme la lumière médiocre, toutes 
les couleurs, les fans ordinaires 8c-aflez 
foibles , 8ec. 

Enfin j’appelle moyenne entre les fortes 
& les foibles , ces fortes de fenfations qui 
touchent Famé médiocrement comme une 
grande lumière, un fon violent, Scc. Or il 
faut remarquer qu’une fenfation foible 8c 
languirtante peut devenir moyenne, Sc en- 
fin forte 8c vive. La fenfation, par exem- 
ple, que Fon a de la lumière efi foible» 
quand la lumière d’un flambeau efl: lan- 
guilfante, ou que le flambeau efct éloigné: 
mais cette fenfation peut devenir moyen- 
ne, fi l’onr approche, le flambeau allez près 
de nous ; 8c enfin elle peut devenir très- 
forte.Sc très-vive, fi l’on approche le flam- 
beau fi près de les yeux qu’on err foit 
ébloui, ou bien quand on regarde îeSoleiL 
Àinfi la fenfation de la lumière peut êtr© 
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forte, foible ou moyenne? félon fes diffé* 
rens degrés. \ 

V. Erreurs qui accompagnent les fenfations. 

Voici # donc les jugemens que notre ame 
fait de ces trois fortes de fenfations , ou 
nous pouvons voir qu’elle fuit prefque 
toujours aveuglément les impreffions fen-r 
fibles, ou les jugemens naturels des fens; 
& qu’elle fe plaît , pour ainfi dire , à fe 
• répandre fur tous les objets qu’elle confi- 
dere , en fe dépouillant de ce qu’elle a pour 
les en revêtir. 

Les premières de ces fenfations font fi 
vives & fi touçhantes , que l’ame ne peut 
prefque s’empêcher de reconnoître qu’elles 
lui appartiennent en quelque façon : de 
forte qu’elle ne juge' pas feulement qu’el- 
les {ont dans les objets ; mais elle les croit 
suffi dans les membres de Ion corps , le- 
quel elle confidere comme une partie d’elle- 
même. Ainfi elle juge que le froid & le 
chaud ne font pas feulement dans la glace 
& dans le feu , mais qu’ils font auffi dans 
fes propres mains. 

Pour les fenfations foibles , elles tou- 
chent fi peu l’ame , qu’elle ne croit pas 
qu’elles lui appartiennent, ni qu’elles foient 
au-dedans d’elle-même , ni auffi dans fon 
propre corps , mais feulement dans les ob- 
jets. C’eft pour cette raifon que nous qtons 
la lumière & -les couleurs à notre ame & 
à nos propres yeux , pour en parer les ob- 
jets de dehors ; quoique la raifon nous 
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apprenne qu’elles ne fe trouvent point dans 
l’idée que nous avons de la matière , 8c 

Î [ue l’expérience nous fafle voir que nous 
es déviions juger dans nos yeux, aufli- 
bien que fur les objets, puifque nous les 
y voyons aufli-bien que dans lee objets, 
comme j*ai prouvé par l’expérience d’ua 
oeil de bœuf mis au trou d’une fenêtre. 

Or la raifon pour laquelle tous les hom- 
mes ne voient point d’abord que les cou- 
leurs, les odeurs , les faveurs 8c toutes les 
autres fenfations, font des modifications de 
leur ame , c’eft que nous n’avons point 
d’idée claire de notre ame. Car, lorique 
njus connoiflons une chofe par l’idée qui 
la repréiente , nous connoiffons clairement 
les modifications qu’elle peut avoir, l ous 
les hommes conviennent que la rondeur, 
par exemple, eft une modification de l’é- 
tendue y parce que tous les hommes con- 
noiifent l’étendue par une idée claire qui 
la repréfente. Ainfi , ne connoifiant point 
notre ame * par fon idée , comme je l’ex- 
pliquerai ailleurs, mais feulement par le 
fentiment intérieur que nous en avons , 
nous ne /avons point par fimple vue, mais 
feulement par raifonnement , fi la blan- 
cheur, la lemiere, la couleur 8c les autres 
fenfations foi blés 8c languiffantes font ou 
ne font pas des modifications de notre 
ame. Mais, pour les fenfations vives, com- 
me la douleur & le plaifir , nous jugeons 

* Voyez le cbap* 7. de la f et onde part, du troifte- 
at Livre» 
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facilement qu’elles font en nous , à caüiê 
que nous Tentons bien qu’elles nous tou- 
chent , 8c que nous n’avons pas befoin de 
les connoître par leurs idées , pour favoir 
qu’elles nous appartiennent. 

Pour les Tentations moyennes, l’ame s’y 
trouve fort embarraiïee. Car, d’un coté, elle 
veut Tuivre les jugemens naturels des Tens; 
& pour cela elle éloigne de Toi , autant 
qu’elle peut , ces Tortes de TenTations , pour 
les attribuer aux objets. Mais, de l’autre 
côté, elle ne peut qu’elle ne Tente au-de- 
dans d’elle-même , qu’elles lui appartien- 
nent; principalement quand ces TenTations 
approchent de celles que j’ai nommées 
fortes & vives : de forte que voici comme 
elle Te conduit dans les jugemens qu’elle en 
fait. Si la fenfation la touche aflez fort, elle 
la juge dans Ton propre corps , auffi-bien 
que dans l’objet ; fi elle ne la touche que 
très-peu , elle ne la juge que dans l’objet. 
Et fi cette fenfation eft exaftement moyen- 
ne entre les fortes 8c les foibles , alors, 
l’ame ne Tait plus qu’en croire , lorfqu’elle 
n’en juge que par les fens. . 

Par exemple, fi on regarde une chandelle 
d’un peu loin , l’ame juge que la lumière 
n’eft que dans l’objet. Si on met tout 
proche de Tes yeux, l’ame juge qu’elle n’eft 
pa^ feulement dans la chandelle , mais aufîi 
dans Tes yeux. Que fi on la retire environ à 
Uh p;ed de Toi, l’ame demeure quelque 
feins Tans juger fi cette lumière n’eft que- 
dan| l’objet. Mais elle ne s’a vife jamais de 
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penfer, Comme elle devroit faire, que la 
lumière n’eft & ne peut être une propriété 
ou une modification de la matière, & qu’el- 
le n’eft qu’au-dedans d’elle-même , parce 
qu’elle ne penfe pas à fe fervir de fa raifon 
pour découvrir la vérité de ce qui en eft , 
mais feulement de fes fens , qui ne la dé- 
couvrent jamais, & qui ne font donnés que 
pour la confervation du corps. 

, Or la caufe pour laquelle l’ame ne fe fert 
pas de fa raifon , c’eft-ji-dire de fa pure in- 
telleélion , quand elle confi dere un objet 
qui peut être apperçu par les fens 5 c’eft 
•qu% l’ame n’eft point touchée par les cho- 
fes qu’elle apperçoit par la pure întellec- 
tion ,. & qu’au contraire elle l’eft très-vive- 
ment par les chofes fenfibles; car l’ame 
s’applique fort à ce qui la touche beaucoup» 
& elle néglige de s’appliquer aux chofes 
qui ne la touchent pas. Âinft elle conforme 
presque toujours fes jugemens libres aux 
jugemens naturels de les fens. ’ ' - 

Pour juger donc fainement de la lumière 
& des couleurs , auflt-bien que de toutes 
les autres qualités fenfibles, on doit diftin- 
guer, avec foin, le fentiment de couleur d’a- 
vec le mouvement du nerf optique, & re-^ 
connoître par la raifon que les mouvemens 
& les impulfions font des propriétés des 
corps, & qu’ainfi ils fe peuvent rencontrer 
dans les objets & dans les organes de nos 
fens: mais que la lumière & îescouleursy 
que l’on voit , font des modifications dé- 
l’ame bien différentes des autres» & ^ef* 
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quelles autïi l’on a des idées bien diffé- 
rentes. 

Car il eft certain qu’un Payfirn , par 
exemple, voit fort bien les couleurs , 8c 
qu’il les diftingue de toutes les chofes qui 
ne font point couleur. 11 eft de même cer- 
tain qu’il n’apperçoit point de mouvement, 
ni dans les objets colorés , ni dans le fond 
de fes yeux: donc la couleur n’eft point du 
mouvement De même un Payfan fent fort 
bien la chaleur, & il en a une connoiffaace 
affez claire pour la diftinguer de toutes les 
chofes qui ne font point chaleur ; cepen- 
dant il ne penfe pas feulement que les fi-, 
bres de la main foient remuées. La chaleur 
qu’il fent n’eft donc point un mouvement, 
puifque les idées de chaleur & de mouve- 
ment font différentes , & qu’il peut avoir 
l’une fans l’autre : car il n’y a point d’au- 
tre raifon pour dire qu’un quarré n’eft pas 
un rond , que parce que l’idée d’un quarré 
eft différente de celle d’un rond, Sc que l’on 
peut penfer à l’un fans penfer à l’autre. 

Il ne faut qu’un peu d’attention pour re- 
connoître qu’il n’eft pas néceffaire que la 
caufe naturelle qui nous fait fentir telle ou 
telle chofe la contienne en foi. Car de mê- 
me qu’il ne faut pas qu’il y ait de la lu- 
mière dans ma main, afin que j’en voye 
quand je me frappe les yeux; il n’eft pas 
suffi néceffaire qu’il y ait de la chaleur dans 
le feu , afin que j’en fente quand je lui pré- 
fenr* 3 mes mains, ni que toutes les autres 
qualités -fenfibles que je fens , Ibient dans 
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les objets. Il fuffit qu’ils caufent quelque 
ébranlement dans les fibres de*ma chair, afin 
que mon ame , qui eft unie » foit modifiée 
par quelque fenfation. Il n’y a point de rap- 
port entre des mouvemens & des fentimens; 
il eft vrai. Mais il n’y en a point aufîi entre 
le corps 8c l’elprit; & puifque la nature 
•ou la volonté du Créateur allie ces deux 
fubftances , toutes oppofées qu’elles font 
par leur nature, il ne faut pas s’étonner fi 
leurs modifications font réciproques. Il eft 
néceffaire que cela foit , afin qu’elles ne faf- 
. fent enfemble qu’un tout. 

Il faut bien remarquer que nos fens nous 
étant donnés feulement pour la conferva- 
tion de notre corps , il eft très-à-propos 
qu’ils nous portent à juger, comme nous 
faifons, des qualités fenfibles.il nous eft bien 
plus avantageux de fentir la douleur & la 
chaleur, comme étant dans notre corps, que 
fi nous jugions qu’elles ne fuflent que dans 
les objets qui les caufent ;*parce que la dou- 
leur & la chaleur étant capables de nuire à 
nos membres , il eft à propos que nous 
{oyons avertis quand ils en font attaqués, 
afin d’empêcher qu’ils n’en foient offenfés. 
_ Mais il n’en eft pas. de même des cou- 
leurs ; elles ne peuvent d’ordinaire blefter 
le fond de l’œil, ou elles fe raflemblent, & 
il nous eft inutile de favoir qu’elles y font 
peintes. Ces couleurs ne nous font néceflai- 
res que pour connoître plus diftin&ement 
les objets; & c’eft pour cela que nos fens 
nous portent à les attribuer feulement aux 
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objets. Ainfi les jugemens auxquels l’îm- 
preflion de. nos fens nous portent font très- 
juftes , fi on les confidere par rapport à la 
confèrvation du corps : mais néanmoins ils 
font tout-à-fait bifarres & très-éloignés de 
la vérité, comme on a déjà vu en partie , 8c 
comme on le verra encore mieux dans la 
fuite. 


CHAPITRE XIII, 

I. De la nature des fenfations. *11. Qu’on 
tes connott mieux qu’on ne croit. III. 
Objection & réponfe. I V. Pourquoi P on 
s’imagine ne ri n connoitre de fes fenfa- 
tions. V. Qu’on fe trompe de croire que 
tous les hommes ont les mêmes fenfations 
des memes objets. Y I. Objection & ré- 
ponfe . 

I. Définition des Sensations. 

L A troifiéme chofe qui fe trouve dans 
chacune de nos fenfations, ou ce que 
nous fentons , par .exemple , quand nous 
fommes auprès du feu , eft une modifica- 
tion de notre ame par rapport à ce qui fe 
pajfe dans le corps auquel elle efl unie. Cette 
modification eft agréable , quand ce qui fe 
palfe dans le corps eit propre pour aider 
la circulation du fang & les autres fonc- 
tions de la vie ; on la nomme du terme: 
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équivoque de chaleur ;& cette modification 
eft pénible & toute différente de lautre, 
quand ce qui fe pafïe dans le corps eft capa- 
ble de l’incommoder Sc de le brûler, c’eft- 
• à-dire quand les mouvemens qui font dans 
le corps font capables d’en rompre quel- 
ques fibres, Sc elle s’appelle ordinairement 
douleur ou brûlure, & ainfi des autres fen- 
fations. Mais voici les penfées ordinaires 
que l’on a fur ce fujet. • 

1 1 . On connoît mieux fes propres fenfations 
qiton ne croit. 

La première erreur eft que l’on croit n’a- 
voir aucune connoifïance de fes fenfations. 
Il fe trouve bien des gens qui fe mettent fort 
-en peine de favoir ce que c’eft que la dou- 
leur, le plaifir Sc les autres fenfations, par- 
ce que, confondant l’ame avec le corps, ils 
ne demeurant pas d’accord qu’elles ne font 
que dans l’ame , Sc qu’elles n’en font que 
des modifications. Il eft vrai que ces fortes 
de gens font admirables de vouloir qu’on 
leur apprenne ce qu’ils ne peuvent igno- 
rer , car il n’eft pas poflïble à un homme d’i- 
gnorer entièrement ce que c’eft que la dou- 
leur quand il la fent. 

Une perfonne, par exemple, qui le brû- 
le la main diftingue fort bien la douleur 

? [u’il lent d’avec la lumière , la couleur , le 
on, les faveurs , les odeurs, le plaifir, & 
d’avec toute autre douleur que celle qu’il 
fent ; il la diftingue très-bien de l’admira- 
tion, du défir, de l’amour j il la diftingue 
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d’un quarré, d’un cercle, d’un mouvement* 
enfin il ni reconnaît fort différente de tou- 
tes les chofes qui ne font point cette dou- 
leur qu’il fent. Or s’il n’avoit aucune con- 
noiflance de la douleur, je voudrois bien 
Ravoir comment il pourroit reconnoître,avec 
évidence & certitude, que ce qu’il fent n’eft 
aucune de ces chofes. 

Nous connoiffons donc en quelque ma- 
niéré ce que nous fentons immédiatement* 
quand nous voyons des couleurs ou que 
nous avons quelqu’autre fentiment;& mê- 
me il eft très-certain que fi nous ne le con- 
noiflions pas , nous ne connoîtrions aucun 
objet fenfible : car il eft évident que nous 
ne*pourrions pas diftinguer, par exemple, 
l’eau d’avec le vin , fi nous ne favions quç 
les fenfations que nous avons de l’un font 
différentes de celles que nous avons de 
d’autre t Sç ainfi de toutes les chofes que 
nous connoiffons par les fens. 

1 1 I. Objection & réponfe. 

Il eft vrai que fi on me prefle & qu’on 
Rie demande que j’explique donc ce que 
c’eft que la douleur, le plaifir, la couleur, 
&c. je ne le pourrai pas faire comme il faut 
par des paroles ; mais il ne s’enfuit pas de- 
là que fi je vois de la couleur Ou que je me 
brûle, je ne connoifle au moins en quelque 
maniéré ce que je fens aéluellement. 

Or la raifon pour laquelle toutes les 
lènfations ne peuvent pas bien s’expliquer 
par des paroles , comme toutes les autres 
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choies , c’eft qu’il dépend de la volonté des 
hommes d’attacher les idées des chofes à 
tels noms qu’il leur plaît. Ils peuvent appel- 
ler le Ciel, Ouranos , Schamajim , 8cc. com- 
me les Grecs & les Hébreux; mais. ces mê- 
mes hommes n’attachent pas, comme il leur 
plaît , leurs fenfations à des paroles , ni mê- 
me à aucune autre chofe. Ils ne voient point 
de couleurs , quoiqu’on leur en parle, s’ils 
* n’ouvrent les yeux. Ils ne goûtent point de 
faveurs , s’il n’arrive quelque changement * 
dans l’ordre des fibres de leur langue & de 
leur cerveau. En un mot , toutes les fenfa-^ 


tions ns dépendent point de la volonté desT 
hommes; Sc il n’y a que celui qui les a faits 
qui les conferve dans cette mutuelle corres- 
pondance des modifications de leur ame 
avec celle du cor^ s. De forte que fi un hom- 
me veut que je lui repréfente de la couleur , 

. mj u ae id cudi£ M , , ne jnus me ici 

îôies pour cela : mais il faut que j’imprime 
dans les organes de fes fens les mouvemens 
auxquels la nature a attaché ces fenfations: 
il faut que je l’approche du feu, & que je 
lui fafle voir des tableaux. 


C’eft pour cela qu’il eft impoflible de 
donner aux aveugles la moindre connoif- 
lance de ce que l’on entend pltr rouge , vert, 
jaune , &c. Car , puifqu’on ne peut le faire 
entendre quand celui qui écoute n’a pas 
les mêmes idées que celui qui parle , il eft 
roanifefte que les fenfations, n’étant point 
attachées aufon des paroles , ou au mouve- 
ment du nerf des oreilles , mais à celui du 
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nerf optique , on ne peut pas les repréfentef 
aux aveugles puifque leur nerf optique ne 
peut être éjranlé par les objets colorés. 

I V. D’oh vient qu'on s'imagine ne pas 
connoître f es propres fenfa lions. 

Nous avons donc quelque connoiffance 
de nos fenfatiQns. Voyons maintenant d’où 
vient que nous cherchons encore à les 
connoître , & que nous croyons n’en avoir 
aucune connoiffance. En voici fans doute 
la raifon: l ame depuis le péché eft devenue 
f comme corporelle par inclination. Son 
amourpour les chofes fenfibles diminue fans 
ceffe l’union ou le rapport qu’elle a avec les 
chofes intelligibles. Ce n’eft-qu’avec dégoût 
qu’elle conçoit les chofes qui ne fe font 
point fentir, & elle fe laite incontinent de 
« les confidérer. Elle fait tous fes efforts 
pour produire dans Ion cerveau quelques - 
images qui les repréfentent, & elle s’eft fi 
fort accoutumée dès l’enfance à cette forte 
de conception, qu’elle croit même ne point 
connoître ce qu’elle ne peut imaginer. Ce- 
pendant il fe trouve plufieurs chofes qui» 
■n’étant point corporelles , ne peuvent être 
-repréfentées à- l’efprit par des images cor- 
porelles , cchftme notre ame avec toutes 
fes modifications. Lors donc que notre 
ame veut fe reprtffenter fa nature & fes pro- 
pres fenfations , elle fait effort pour s’en 
former une im ge co-porelle. Elle fe cher- 
che dans tous les êtres corporels ; elle fe 
prend tantôt pour l’un 8c tantôt pour l’au- 
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tre , tantôt pour l’air , tantôt pour du feu ou 
pour l’harmonie des parties de /on corps; 

8e, fe voulant ainfi trouver parmi le corps 
8e imaginer fes pop res modifications, qui 
font /es fenlations comme ies modifica- 
tions des corps, il ne faut pas s’étonner 
ft elle s’égare Sc fi elle fe méconnoît entiè- 
rement elle-même. 

Ce qui la porte encore beaucoup à vou- 
loir imaginer fes fen/ations , c’tft qu’elle 
juge qu’elles font dans les obj-ts 8c qu’elles 
en font mêmedcs modifications, Sc parcoit- 
féquent que c’eft quelque chofe de corpo- 
rel 8c qui fe peut imaginer. Elle juge donc 
que la nature de fes fenfations ne confille 
que dans le mouvement qui les caufe ou 
dans quelqu’autre modification d’un corps; 
ce qui fe trouve difrérenr'de ce qu’elle /ent j 
qui n’eft rien de corporel , 8c qui ne Ce 
peut repréfenter par des images corporelles. 

Cela fembarrafle 8c lui fait cioire qu’elle- 
ne connoît pas fes propres fenfations. 

Pour ceux qui ne font point de vains ef- 
forts afin de fe repréfenter l ame 8c fes mo- 
difications par des images corporelles , 8c • 
qui ne lai/JTent pas de demander qu’on leur 
explique les fenfations ; ils doivent favoir 
qu’on ne connoît point l’ame ni fes modifi- 
cations par des idées prenant le mot d’iiéc. 
dans fon véritable fens, tel que je le dé- 
termine 8c que je l’explique dans le troi- 
fiéme Livre * , mais feulement par fenti- 

* Il l 5 a't. chap. 7, Voycx aufli l’éelaitciflcment fut 
le même chapitre» 
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tnent intérieur * & qn’ainfi , lorfqu’ils fou- 
haitent qu’on leur explique l’ame Se fe* 
feniàtions «p ar quelques idées , ils fouhai- 
tent ce qtfil n’eft pas poflible à tous les •. 
hommes enfemble de leur donner ; puifqué 
les hommes ne peuvent pas nous inftruire 
en nous donnant les idées des chofes , 
mais feulement en nous faifant penfer à cel- 
les que nous avons naturellement. 

* La fécondé erreur, où nous tombons tou- 
chant les fenfations, c’eft que nous les at- 
tribuons aux objets ; elle a été expliquée 
dans les Chapitres X I. & X 1 1. 

y. Qu’on fe trompe de croire que tlus les 
hommes or. t les mêmes fenfations 
des mêmes objets . 

La troifiéme eft que nous jugeons que 
tout le monde a les mêmes fenfations des 
mêmes objets. Nous croyons , par exemple, 
que tout le monde voit le ciel bleu , les 
prés verds & tous les objets vifibles , de ht 
même maniéré que nous les voyons , 8c ainfi 
de toutes les autres qualités lènfibles des 
autres fens. Plufieurs perfonnes s’étonne- 
ront même de ce que je mets en doute des 
chofes qu’ils croyent indubitables. Cepen- 
dant je puis aiïùrer qu’ils n’ont jamais en 
aucune raifon d’en juger de la maniéré qu’ils 
en jugent ; & , quoique je ne puilTe pas dé- 
montrer mathématiquement qu’ils fe trom- 
pent , je puis toutefois démontrer que s’ils 
ne fe trompent pas, c’eft par le plus grand 
hafard du monde. J’ai même des raifons ai- 
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fez fortes pour affiner qu’ils {ont vérita- 
blement dans l’erreur. 

Pour reconnoître la vérité de ce que j’a- 
vance, il faut fe fouvenir de ce que j’ai dé- 
jà prouvé ; fa voir qu’il y a grande différen- 
ce entre les fenfations & les caufes des fen- 
faiions. Car on peut juger de-là qn’abfolu- 
ment parlant il fe peut faire que des mou- 
vemens femblables des fibres intérieures du 
nerf optique ne faflent pas avoir à différen- 
tes perfonnes les mêmes fenfations , c’eft- 
à dire voir les mêmes couleurs ; & qu’il 
peut arriver qu’un mouvement qui caufera 
dans une perfonne la fenfation du bleu, 
caufera celle du vert ou du gris dans une 
autre , ou même une nouvelle fenfation que 
perfonne n’aura jamais eue. 

Il eft confiant que cela peut être & qu’on 
n’a point de raifon qui nous démontre le 
contraire. Cependant je tombe d’accord 
qu’il n’eft pas vraifemblable que cela fort 
ainfi. Il eft bien plus raifonnable de croire 
que Dieu agit toujours de la même ma- 
niéré, dans l’union qu’il a mife entre nos 
âmes & nos corps; & qu’il a attaché les mê- 
mes idées 8c les mêmes fenfations aux mou- 
Vemens femblables des fibres intérieures du 
cerveau de différentes perfonnes; 

Qu’il foit donc vrai que les mêmes mou- 
vemens des fibres qui aboutiffent dans le • 
cerveau foient accompagnés des mêmes fen- 
fations dans tous les hommes : s’il arrive 
que les mêmes objets ne produifènt pas les 
mêmes mouvemens dans leur cerveau » ils 
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n’exciteront pas par conféquent les mêmes 
fenfations dans leur ame. Or il me paroît 
indubitable que les organes des fers de tous 
les hommes , n’étant pas difpofés de la mê- 
me maniéré, ils ne peuvent pas recevoir les 
mêmes impreiïions des mêmes objets. 

Les coups de poing, par exemple, que 
les portefaix fe donnent pour fe flatter fe- 
roient capables d’eftropier des perfonnes 
délicates.Lemême coup produitdes mouve- 
mens bien différens , & excite par confé- 
quent des fenfations bien différentes dans 
lin homme d’une conflitution robufte & dans 
Un enfant ou une femme d’une foible com- 
plexion. Ainfi n'y ayant pas deux perfon- 
nes au monde de qui on punfe affurer qu’ils 
aient les organes des fens dans une parfaite 
conformité , on ne peut pas affurer qu’il y 
ait deux hommes dans le monde qui aient 
tout-à-fait les mêmes fentimens des mêmes 
objets. 

C’eft-là l’origine de cette étrange variété 
qui fe rencontre dans les inclinations des 
hommes II y en a qui aiment extrêmement la 
mufique , d’autres qui y font infenfibles; 
& même entre ceux qui s'y plaifent , les • 
uns aiment un genre de mufique; les autres 
un autre, félon la diverfîté prefqu’infinie 
qui fe trouve dans les fibres du nerf de 
. l’ouie, dans le fang &c dans les efprits. 
Combien, par exemple, y a-t-il de diffé- 
rence cnrre la mufique de France, celle 
d’Italie, ceilp des Chinois Sc les autres; & 
par ccnfé^uem entre le goût que les diffè- 
re ns 
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cens peuples ont des différens genres de 
mufique. Il arrive même qu’en différent 
'terns on reçoit des impreffions fort différen- 
tes par les mêmes concerts; car, fi l’on a l’i- 
magipation échaufféepar une grande abon- 
dance d’efprits agités, on fe plaît beaucoup 
plus à entendre une mufique hardie & ou 
il entre beaucoup de difTonances, que dans 
une mufique plus douce 8c plus félon le* 
régies 8c l’exa&itude mathématique. L’ex- 
périence le prouve , 8c il n’eft pas fort dif- 
ficile d’en donner la raifon. 

Il en eft de même des odeurs. Celui qui 
afme la fleur d’orange ne pourra peut-être 
fouffrir la rofe, 8c d’autres au contraire. 

Pour les faveurs il y a autant de diver- 
fité que dans les autres fenfations. Les fauf> 
fes doivent être toutes différentes pour 
plaire également à différentes perfonnes o « 
pour plaire également d une même per- 
fonne en différens tems. L’un aime le doux» 
l’autre aime l’aigre. L’un trouve le vin 
agréable, & l’autre en a de l’horreur; & la 
même perfonne , qui le trouve agréable 
quand elle fe porte bien, le trouve amer 
quand elle a la fièvre, 8c ainfi des autres 
fens. Cependant tous les hommes aiment 
le plaifir ; ils aiment tous les fenfations 
agréables; ils ont tous en cela la même in- » 
clination. Ils ne reçoivent donc pas les mê- 
mes fenfations des mêmes objets , puifqu’ils 
ne les 1 aiment pas également. 

Ainfi ce qui fait dire à un homme qu’il 
aime le doux , c’eft que la feufation qu’il eft 
Tmç I, , Q 
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a eft agréable; Sc ce qui fait qu’un autre., 
dit qu’il n’aime pas le doux , ç’eft que , 
felqp la vérité, il n’a pas la même fenfa- 
tion que celui qui l’aime. Et alors quand 
il dit, qu’il n’aime pas le doux, cela ne veut 
pas dire qu’il n’aime pas à avoir la même 
ienlation que l’autre, mais feulement qu’il 
ne l’a pas. De forte que l’on parle impro- 
prement quand on dit qu’on n’aime pas Iç 
dçux, on devroit dire qu’on n’aime pas le 
fiucre » le miel , &c. que tous les autres 
trouvent doux Sc agréable; & qu’on ne 
trouve pas de même goût que les autres, 
parce qu’on a les fibres de la langue au- 
trement difpofées. 

Voici un exemple plus fenfible : luppofé 
que de vingt perfonnes il y en ait quelqu’un 
qui ait froid aux mains & qui ne fâche pas 
les noms dont on fie fiert en France pour 
expliquer les fenfations de froideur 8c de 
chaleur ; Sc que tous les autres au contraire 
aÿ.ent les maiqs extrêmement chaudes. SI 
en .hiver on leur apgortoit à tous de l’eau 
up. peu tiède pour fie laver , ceux qui au- 
roient les mains fort chaudes , fiq lavant 
d’abord les uns âpres les autres, pourroient 
bien dire.: voilà de l’eau bien froide, je 
n’aime point cela. Mais quand ce dernier, 
qui a les mains extrêmement froides, vien- 
drait à la fin pour fie laver, il dipoit au 
contraire : je ne fiai pas pourquoi vous n’ai- 
mez pas l’eau froide, pour moi je prend? 
plaifir de fientir le froid Sç de me laver. 

eft bien clair, dans cet exemple, que 

•w/ . ■ * 
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quand ce dernier diroit : j’aime le froid, ce- 
la ne fignifieroit autre chofe, finon qu'il 
aime la chaleur, Sc qu’il la fent , où les 
autres Tentent le contraire. 

Ainfi, quand un homme dit: j’aime ce 
qui eft amer, & je ne puis fouffrir les 
douceurs;' cela ne fignifie autre chofe, finon 
qu’il n’a pas les mêmes fenfations que ceux 
qui difent qu’ils aiment les douceurs , & 
qu’ils ont de l’averfion pour tout ce qui 
eft amer. . ■ 

Il eft donc certain qu’une fenfation qui 
eft agréable à une perfonne l’eft aufli à tous 
ceux qui la Tentent , mais que les mêmes 
objets ne la font pas fentir à tout le monde, * 
à caufe de la différente difpofition des or- 
ganes des fens; ce qu’il eft de la derniere 
conféquénce de remarquer pour la Phyfir 
que 5c pour la Morale. * 

V I. Objeüion & réponfe. 

Gn peut feulement ici faire une objec- 
tion fort facile à réfoudre ; favoir qu’il ar- 
rive quelquefois que des perfonnes qui ai- 
ment extrêmement de certaines viandes , 
viennent enfin à en avoir horreur; ou parce 
qu’en la mangeant ils y ont trouvé quelque 
faleté mêlée , qui les a furpris ; ou parce 
qu’ils ont été fort malades, à caufe qu’ils 
en avoient pris avec excès; ou enfin pour 
d’autres raifons. Ces fortes de perfonnes, 
dira-t on , n’aiment plus les mêmes fenfa- 
tïons qu’ils aimoient autrefois ; car ils les 
©nt encore quand ils mangent les memes 
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viandes , Se cependant elles ne leur font 
plus agréables. 

Pour répondre à cette objection, il faut 
prendre garde que quand ces perfonnes 
goûtent des viandes dont ils ont tant d’hor- 
reur 8e de dégoût , ils ont deux fenfations 
bien differentes en même tems. Ils ont celle 
de la viande qu’ils mangent , l’objeétion le 
fuppofe; Se ils ont encore une autre fenfa- 
tion de dégoût qui vient , par exemple , de 
ce qu’ils imaginent fortement la faleté qu’ils 
ont vûe mêlée avec ce qu’ils mangent. La 
raifon de ceci eft que lorfque deux mouve- 
mens fe font faits.dans le cerveau en même 
tems , l’un ne s’excite plus fans l’autre, fi 
ce n’efl: après un tems confidérable. Ainfi, 
parce que la fenfation agréable ne vient 
jamais fans cette autre dégoûtante, 8c que 
nous confondons les chofes qui fe font en 
même tems ; nous nous imaginons que cette 
fenfation, qui étoit autrefois agréable, ne 
l’çft plus. Cependant, fi elle eft toujours la 
même , il eft néceflaire qu’elle foit toujours 
agréable. De- forte que fi l’on s’imagine 
qu’elle n’eft pas agréable, c’eft parce qu’elle 
èff jointe Se confondue avec une autre qui 
çaufe plus de dégoût que celle-ci n’a d’a- 
grément. . 

Il y a plus de difficulté à prQuver que les 
Couleurs 8c quelques autres lènfations, que 
j’ai appellées fqibles 8c languiïïantes , ne 
font pas les mêmes dans tous les hommes; 
parce que toutes ces fenfations touchent fi 
peu l’Orne , qu’on ne peut pas diftinguer, 
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eômme dans les faveurs ou d’autres fenfa- 
tions plus fortes & plus vives, que l’unfe 
eft plus agréable que l’autre; & reconnoî- 
trê ainfi par la variété du plaifir ou du 
dégoût, qui fe trouveroit dans différentes 
perfonnes , la diverfité de leurs fenfations. 
Toutefois la raifon qui montre que les au- 
tres fenfations ne font pas femblables eft 
différentes perfonnes , montre auffi qu’il 
doit y avoir de la variété dans les fenfa- 
tions que l’on a des couleurs. En effet on ne 
peut pas douter qu’il n’y ait beaucoup de 
diverfité dans les organes de la vue de dif- 
férentes perfonnes , auffi-bien que dans 
ceux de l’ouie ou du goût: car il n’y a au- 
cune raifon de fuppofer une parfaire ref* 
femblance dans la difpofition du nerf opti- 
que de tous les hommes , puifqu’il y a une 
variété infinie dans toutes les chofes de la 
nature, & principalement dans celles qui 
font matérielles. 11 y a donc quelqu’appa- 
rence que tous les hommes ne voient pas les 
mêmes couleurs dans les mêmes objets. 

Cependant je crois qu’il n’arrive jamais, 
ou prefque jamais, que des perfonnes voient 
le blanc & le noir d’une autre couleur que 
nous , quoiqu’ils ne le voient pas également 
blanc ou noir. Mais, pour les couleurs 
moyennes, comme le rouge, le jaune & le 
bleu, principalement celles qui font com- 
pofées de ces trois - ci , je crois qu’il y a 
très-peu de perfonnes qui en ayent tout-à- 
fait la même fenfation. Car il fe trouve 
quelquefois des perfonnes qui voient, cer* 
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tains corps d’une couleur jaune , par «xem- 
ple , lorfqu’ils les regardent d’un oeil 8c 
d’une couleur verte ou bleue, lorfqu’ils les 
regardent de l’autre. Cependant, fi l’on fup- 
pofoit que ces perlonnes fuflent nées bor- 
gnes ou avec des yeux dilpofés à voir bleu 
ce qu’on appelle vert, ils croiroient voir 
les objets de la même couleur que nous les 
voyons ; parce qu’ils auroient toujours en- 
tendu nommer vert ce qu’ils verroient bleu; 

On pourroit encore prouver que tous les 
hommes ne voient pas les mêmes objets de 
même couleur , à caufe que , félon les ‘re- 
marques de quelques-uns, les mêmes cou* 
leurs ne plaifent pas également à toutes for- 
tes de perlonnes; puifque,fi ces fenfations 
étoient les mêmes, elles leroient également 
agréables à tous les hommes. Mais , parce 
qu’on peut faire contre cette preuve des 
objections très -fortes, appuyées fur la ré- 
ponfe que j’ai donnée à l’objeCtion précé- 
dente , on ne la croit pas aflez folide pour 
la propofer. 

En effet , il eft allez rare qu’on fe plaife 
beaucoup plus à une couleur qu’à une au- 
tre , de même qu’on prend beaucoup plus 
de plaifir à une faveur qu’à une autre. La 
raifon en eft , que les fentimens des cou- 
leurs ne nous font pas donnés pour juger fi 
les corps font propres à notre nourriture , 
ou s’ils n’y font pas propres. Cela fe mar- 
que par le plaifir & la douleur , qui font les 
caractères naturels du bien & du mal. Les 
objets , en tant que colorés, ne font ni bon® 
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ni mauvais à manger. Si les objets nous pà- 
roiflent agréables ou défagréables», en tant 
que colorés , leur vue feroit toujours Tuivie 
du cours dés eiprits qui excite 8c qui at- 
éofnpagne lès pallions , puifqu’on ne peut 
toucher Taine lanS l’émouvoir. Nous haï- 
rions fouvent de bonnes chofes > 8c nous en 
Ruinerions de mauvaifés * dé lorte que nous 
ne conferverions pas long-tems notre Vie. 
.Enfin lesfentimens de couleur ne nous fost 
donnés que pour diftinguer les corps les uns 
des antres; &c’ed: ce qui fe fait aufïi-bien, 
foit qu’on voye i’hçrbe verte , ou qu’on la 
'ïoÿe rouge , pourvu que la perforine qui la 
voit verte ou rouge , la voÿe toujours de la 
thème maniéré. 

Mais c’eft allez parlér de ces fenfations + 
parlons maintenant des jugemens naturels , 
& des jugemens libres qui les accompa- 
gnent. C’efl: la quatrième chofe que nous 
confondons avec les trois autres dont nous 
Venons dé traiter. 
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, CHAPITRE XIV. 

I. Des faux jugement qui accompagnent nos 
fenfations , & que nous confondons avec 
elles. II. Raifons de ces faux jugement. 
III. < lue l’erreur ne Je trouve point dans 
nos fenfations , mais feulement dans ces ju- 
gement. 

I. Des faux Jugemens qui accom-, 

FAGNENT NOS SENSATIONS , ET QUE 
NOUS CONFONDONS AVEC ELLES. 


O N prévoit bien d’abord qu’il le trou- 
vera trèsrpeu de perfonnes qui ne 
foient choquées de cette propofition géné- 
rale que l’on avance : lavoir, que nous n’a- ' 
Vons aucune fenfation des objets de dehors 
qui ne renferme un ou plufieurs faux juge- 
mens. On fait bien que la plupart ne croyent 
pas même qu’il fe trouve aucun jugement 
ou vrai ou faux dans nos fenfations. De for- 
te que ces perfonnes , furprifes de la nou- 
veauté de cette propofition , diront fans 
doute en eux-memes : mais comment cela 
fe peut-il faire ? Je ne juge pas que cette 
muraille foit blanche ; je vois bien qu’elle 
l’eft : je ne juge point que la douleur foit 
dans ma main , je l’y fens très-certainement ; 

& qui peut douter de choies fi certaines , s’il 
ne fent les objets autrement que je ne fais ? 
Enfin leurs inclinations pour les préjugés 
de l’enfance , les porteront bien plus avant; 

& t s’ils ne paflent aux injures & au mépris 
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3e ceux qu’ils croiront perfuadés des fenti- 
mens contraires aux leurs , ils mériteront , 
fans doute , d’être mis au nombre des per- 
fbnnes modérées. 

Mais il ne faut pas nous arrêter à prophé- 
tifer les mauvais fuccès de nos penfées : il eft 
plus à propos de tâcher de les produire, avec 
des preuves fi fortes , & de les mettre dans 
un fi grand jour , qu’on ne puifie les atta- 
quer, les yeux ouverts , ni les regarder avec 
attention fans s’y foumettre. On doit prou-* 
ver que nous n’avons aucune fenfarion des 
objets de dehors , qui ne renferme quelque 
faux jugement : en voici la preuve. 

Il eft , ce me femble* indubitable que nos 
âmes ne remplirent pas des efpaces auflî 
vaftes que ceux qui font entre nous 8c les 
étoiles fixes , quand même on accorderoit 
qu’elles fuflent étendues : ainfi il n’eft pas 
raifonnable de croire que nos âmes foient 
dans les Cieux quand elles y voient des 
étoiles. Il n’eft pas même croyable qu’elles 
fortent à mille pas de leurs corps pour voir 
des maifons à cette diftance. 11 eft donc né- 
cefiaire que notre ame voie les maifons & les 
étoiles où elles ne font pas,puifqu’elle ne fort 
point du corps où elle eft , & qu’elle ne laifle 
pas de les voir hors de lui. Or, comme les étoi- * 
les , qui font immédiatement unies à l’ame, 
lefquelles font les feules que l’âme puifie 
voir , ne font pas dans les' Cieux , il s’enfuit 
que tous les hommes qui voient les étoiles 
dans les Cieux, & qui jugent enfuite vo- 
lontairement qu’elles y font , font deux faux 
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jug'emens , dont l’un eft naturel & l’aufte 
libre. L’un , eft un jugement des fens , ou 
une fenfation compofée , qui eft en nous , 
fans nous & même malgré nous , & félon 
laquelle on ne doit pas juger. L’autre eft 
un jugement libre de la volonté que l’on 
peut s’empêcher de faire , & , par consé- 
quent, que l’on ne doit pas faire fi l’on veut 
éviter l’erreur. , 

II. Raifon des faux jugement. 

Mais voici pourquoi l’on croit que ces 
fnêmes étoiles, que l’on voit immédiate- 
ment , font hors de l’^me & dans les Cieux. 
C’eft qu’il n’eft pas en la pui fiance de l’ame 
de les voir quand il lui plaît ; car elle ne’ 
peut les appercevoir que lorfqu’il arrive," 
dans ion cerveau , des mouvemens auxquels 
les idées de ces objets iont jointes par la na- 
ture. Or, parce que l’ame n’apperçoit point 
les mouvemens de fes organes , mais feule- 
ment fes propres fenfations , & qu’elle fait 
que ces mêmes fenfations ne font point pro- 
duites en elle par elle-même , elle eft por-' 
tée à juger qu’elles font au-dehors & dans 
la caufe qui les lui repréfente: & elle a fait 
tant de fois ces fortes de jugemens , dans le 
même tems qu’elle *appercevoit les objets , 
qu’elle ne peut prefque plus s’empêcher de 
les faire. 

Il feroit nécefiaîre , pour expliquer à fond 
ce que je viens de dire , de montrer l’inuti- 
lité de ce nombre infini de petits êtres, qu’on 
nomme des efpéces & des idées , qui ne font* 
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fBtnme fîen 8c qui répréfentent tontes ciio- 
fes, que nous créons & que nous détrui loris, 
quand il hous plaît, 8c que notre ignorance 
flous â fait imaginer pour rendre raifon des 
chofeS que nouâ fi’énténdons point : il fau* 
droit faire voir là fôlidité du fentimènt de 
ceux qui croient que Dieu eft le vrai pere 
dé la lümiéré qui éclaire feul tous les hom- 
mes , ianS lequel les vérités les plus (impies 
riè feroient point intelligibles , 8c le foleil , 
fout éclatant qu’il eft , ne feroit pas même 
vifible. Caf c’éft ce féntiment qui m’a con-, 
duit à là découverte de cette vérité, qui pa- 
roît un paradoxe. Que les idées , qui nous 
répréfentent les créatures , ne font que des 
p'erfeéïions de Dieu , qui répondent à ces 
îriêmës créatures , Sc qui les repréfentent. 
En un mot, il faudroit expliquer & prouver 
lé iêritiment: que j’ai fur la nature. des idées, 
& enfuitê il ieroit facile de parler plus net- 
tement des chofes que je viens de dire : mais 
cela nous méneroit trop loin. On n’expli- 
quera tout ceci que dans le troifiéme livre;, 
l’ordre le demande ainfi. Il fufîit préfente- 
ment que j’apporte un exemple trcs-fcnfible 
Sc incônteftable , où il fe trouve plufieurs 
jugemens confondus avec une même fenfa- 
tion. 

Je crois qu’il n’y a perfonne au monde 
qui , regardant la Lune , ne la voye envi- 
ron a mille pas loin de foi , 8c qui ne la trou- 
ve plus grande , lorfqu’elle fe leve ou qu’elle 
fe couche , que lorfqu’elle eft fort élevée 
fur l’horlfon ; 8c peut-être meme qui ne 
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croye voir feulement qu’elle eft plus gran^ 
de , fans penfer qu’il fe trouve aucun juge- 
ment dans fa fenfation. Cependant il eft in- 
dubitable que, s’il Vy avoit point quelque 
efpéce de jugement renfermé dans fa fen- 
fation , il ne verroit point la Lune dans la 
proximité où elle lui paroît : & , outre ce- 
la , il la verroit plus petite lorfqu’elle fe 
leve , que lorfqu’elle eft fort élevée fur l’ho- 
rifon ; puifque nous ne la voyons plus gran- 
de, quand elle fe leve , qu’à caufe que noua 
la jugeons plus éloignée , par uâ jugement 
naturel , dont j’ai parlé dans le fixiéme 
Chapitre. s . 

Mais , outre nos jugemens naturels , que 
l’on peut regarder comme des fenfations 
compofées , il fe rencontre , dans prelqua 
toutes nos fenfations , un jugement libre» 
Car non-feulement les hommes jugent, 
par un jugement naturel , que la douleur , 
par exemple , eft dans leurs mains , ils le 
jugent auffi par un jugement libre ; non-feu- 
ïem.’nt ils l’y fentent , mais ils l’y croient : , 
& ils ont pris une fi forte habitude de for- 
mer de tels jugemens , qu’ils ont beaucoup 
de peine à s’en empêcher. Cependant ces 
jugemens font très -faux en eux-mêmes, 
quoique fort utiles à la conlervation de la ; 
vie. Car nos fens ne nous inftruifent que 
pour notre corps , 8c tous les jugemens li- 
bres , qui font conformes aux jugemens des 
fens , font très-éloignés de la vérité. 

Mais , afin de ne laifïer pas toutes ces 
cho r es fans donner quelque moyen d’en dé- 
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•ouvrir les raifons * , il faut reconnoître 
qu’il y a de deux fortes d’êtres : des êtres 
que notre ame voit immédiatement, & d’au- 
tres qu’elle ne connoît que par le moyen 
des premiers. Par exemple , lorfque j’ap-, 
perçois le Soleil qui fe leve , j’apperçois 
premièrement celui que je vois immédiate-, 
ment : & , parce que je n’apperçois ce pre- 
mier qu’à caufe qu’il y a quelque choie 
hors de moi qui produit certains mouve- 
mens dans mes yeux & dans mon cerveau , 
je juge que ce premier Soleil, qui eft dans 
mon ame , eft au-dehors & qu’il exifte. 

Il peut toutefois arriver que nous voyons 
ce premier Sqleil , qui eft uni intimement à 
notre ame , fans que l’autre foit fur l’hori- 
fon , 8c même fans qu’il exifte du tout. De 
' même nous pouvons voir ce premier Soleil 
plus grand , lorfque l’autre fe leve , que 
quand il eft fort élevé lur l’horifoo ; & , 
quoiqu’il foit vrai que ce premier Soleil , 
que nous voyons immédiatement , foit plus 
grand quand l’autre fe leve, il ne s’enfuit 
pas que cet autre, que nous regardons , ou 
■vers lequel nous tournons les yeux , loit 
plus grand. Gar ce n’eft pas proprement 3 
celui qui fe leve que nous voyons , ce n’eft 
pas celui que nous regardons , puifqu’il eft 
éloigné de pluficurs millions de lieues ; 
mais c’eft ce premier qui eft véritablement 
plus grand, & tel que nous le* voyons 

. * > * » 

* Four hien co nnrendre ceci. il faut avoir lâ ce que 
je dirai de la nature des idée* dans le iroifîeme livre» 
w» les deux premiers Entretiens fur la Métaghifi^ue» 
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parce que toutes les chofes que nous voyoité 
immédiatement , font toujours tèllés qu£ 
nous les Voÿôns ; 8c nous ne nous trom- 
pons , que pafce que nous jugeons qüe cd 
que nous Voyons immédiatement fe trouve" 
dans les objets intérieurs qui font caufe de 
ce que nous voyons. 

De même * quand nous voyons de la 
lumière en Voyant ce premier Soleil , qui 
eft immédiatement uni à notre efprit , nous 
ne nous trompons pas„ de croire que nous 
en voyons; il n’eft pas pofîiblé d’en dou- 
ter. Mais notre erreur eft que nouS vou-' 
lén$ , fans aucune raifon , & même contre 
toute raifon , que cette lumière , que nous 
voyons immédiatement , exifte dans le So- ; 
léil qui eft hors de nous. C’eft la même 
chofe des autres objets de nos fens. 

III. V erreur ne fe rencontre pat. dans nos 

finfitions , mais fadement dans nos juge- ■> 

„ mens. > 

Si l’on prend gardé à ce que nous avons - 
dit dès le commencement & dans la fuite 
de cet Ouvrage , il fera facile de voir que 
de tontes les chofes q:i fe trouvent dans 
chaque fenfarioii , l'erreur ne fe rencontre 
que dans les jugerriens que nouS fai ons 
que nos fenfations font dans les objets. 

Premièrement , ce n’eft pas une erreur 
d’igrtorer que l’action des objets confifte - 
dans le mouvement de quelques - unes de 
letirs parties , & que ce mouvement fe 
communique aux organes de nosfçn$,qui •« 
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font les deux premières chofes qui le trou* 
yent dans chaque fenfation. 
r Car il y a bien de la différence entre igno* 
rer une chofe 8c être dans unie erreur à l’é- 
gard de cette chofe- 4 

Secondement , nous ne nous trompons 
point dans la troifiéme, qui eft proprement 
la fenfation. Lorfque nous fentons de 1*, 
chaleur , lorfque notis voyons de la lumiè- 
re , des couleurs ou d’autres objets ; il eft 
vrai que nous les voyons , quand même nous 
ferions phrénétiques. Car il n’y a rien de 
plus vrai que tous les vHîonnaires voient eff 
qu’ils voient; 8c leur erreur ne confifte que 
dans les jugemens qu’ils font, que ce qu’ils 
voient exifte véritablement au - dehors , à 
caufe qu’ils le voient au-dehors. 

C’eft ce jugement qui renferme un con- 
fentement de notre liberté , & par confé- 
quent qui eft fujet à l’erreur. Et nous de- 
vons toujours nous empêcher de le faire, 
felonja régie que nous avons mis au com- 
mencement de ce livre : que nous ne de- 
vons jamais juger de quoi que ce foit , 
lorfque nous pouvons nous en empêcher , 
& que l’évidence 8c la certitude ne nous y 
contraignent pas, comme il arrive ici. Car 
quoique nou^ nous fentions extrêmement 
portés par une habitude très-forte, à juger 
que nos fenfations font dans les objets ; 
comme que la chaleur eft dans le feu , 8c les 
couleurs dans les tableaux .'.cependant nous 
ne voyons point de raifon certaine 8c évi- 
dente qui nous preffe & qui nous oblige à 4 
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le croire ; & ainfi nous nous foumettôtts V<J* 
lontairement à l’erreur par le mauvais ufa- 
ge que nous faifons de notre liberté, nous 
formons librement de tels jugemens. 


CHAPITRE XV. 

Explication des erreurs particulières de la 
vûe four fervir d'exemple des erreurs 
générales de nos fens. 

N " o us avons donné, ce me femble, afTeZ 
, d’ouverture pqur reconnoître les er- 
reurs de nos fens à l’égard des qualités 
fenfibles en général, delquelles on a par- 
lé à l’occafion de la lumière & des couleurs, 
que l’ordre demandoit qu’on expliquât. Il 
femble qu’on devroit maintenant defcendre 
un peu dans le particulier, & examiner en 
détail les erreurs ou chacun de nos fens 
nous porte : mais on ne s’arrêtera pas à ces 
chofes , parce qu’après ce que l’on a déjà 
dit, un peu d’attention fuppléera facile- 
ment à des difcours ennuyeux , 8c que l’on 
feroit obligé de faire. On va feulement 
rapporter les erreurs générales où notre vûe 
nous fait tomber touchant la lumière & les 
couleurs, Sc l’on croit que cet exemple 
fuffira pour faire reconnoître fts erreurs de 
tous les autres fens. 

Lorfque nous avons regardé quelques 
momens le Soleil , voici ce qui fe patte dans 
nos yeux 8c dans notre ame, & les er-r 
reurs dans lelquelles nous tombons. 
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, Ceux qui favent les premiers élémens de 
la Dioptrique , & quelque chofe de la ftruc- 
ture admirable des yeux , n’ignorent pas 
que les rayons du Soleil fouffrent réfra&ion 
dans le cryflalin 8c dans les autres humeurs , 
8c qu’ils fe raflemblent enfuite fur la ré- 
tine ou nerf optique, qui tapifle tout le 
fond de l’œil, de la même maniéré que les 
rayons du Soleil , qui traverfent une loupe 
ou verre convexe, fe raflemblent au foyer 
ou point brûlant de ce verre à deux , trois 
ou quatre pouces de lui , à proportion réci- 
proque de fa convexité. Or l’expérience 
apprend que fi on met au foyer de cette 
loupe * quelque petit morceau d’étoffe ou 
de papier noir, les rayons du Soleil font 
une fi grande impreffion fur cette étoffe ou 
fur ce papier, 8c ils en agitent les parties 
avec tant de violence, qu’ils les rompent & 
les féparent les unes des autres ; en un mot 
qu’ils les brûlent ou les réduifent en fumée 
& en cendres. - . . ' 1 • - 

Ainfi l’on doit conclure de cette expé- 
rience que fi le nerf optique étoit noir, & 
que fi la prunelle ou le trou de 1 ’uvée , par 
laquelle la lumière entre dans les yeux,s’é«* 
largiffoit , pour laifler librement paffer les 
rayons du Soleifau lieu qu’elle s’étrécit pour 
les empêcher: il arriveroit la même chofe à 
notre rétine qu’à cette étoffe ou à ce papier 
noir; 8c fe s fibres fèroient fi fort agitées , 

,, î i 

* Le papier noir brûle facilement, mais il faut une lot* - 
Pi plus grande oh plus convexe pour brûler du papicl 
blanc. 
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qu’elles feroient bientôt rompues &'brô* 
lées. C’eft pour cette raifon que la plupart 
des hommes Tentent une grande douleur 
s’ils regardent pour un moment le Soleil; 
parce qu’ils ne peuvent fi bien fermer lè 
trou de la prunelle , qu’il n’y pafle toujourè 
allez de rayons pour agiter les filets du nerf 
optique avec beaucoup de violence, & avec 
quelque fujet de craindre qu’ils ne fe rom- 
pent. J 

L’ame n’a aucune connoiflance de tout 
ce que nous venons de dire; &, quand elle 
regarde le Soleil, elle n’apperçoit ni fori 
îierf optique, ni qu’il y ait du mouvement 
dans ce nerf : mais cela n’eft pas une erreur, 
te n’eft qu’une fimple ignorance. La pre- 
mière erreur où elle tombe , eft qu’elle juge 
que la douleur qu’elle fent eft dans fon 
teil. 

Si , incontinent après qu’on a regardé le 
Soleil, on entre dans un lieu fort obfcur leS 
yeux ouverts , cet ébranlement violent deS 
libres du nerf optique , caufé par les rayons 
du Soleil, diminue & fe change peu à peu. 
G’eft-là tout le Changement que l’on peut 
concevoir dans les fibres de la rétine, fi l’on 
y joint quelques petites convulfions; car 
Cela arrive à tous les iterfs lorfqu’ils font 
blefTés. Cependant ce rt’èft pas ce que l’a- 
me apperçoit, mais léulement une lümieré 
blanche 8c jaune; 8c la fécondé èrréur eft 1 
qu’elle juge que la lumière qu’elle voit eft 
dans fes yeux ou fur une muraille proches 
de nous. - * - * ,. . i 
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Enfin l’imagination des fibres de la ré- 
tine diminue toujours Se cefle peu à peu; 
mais ce n*eft point encore ce que Famé 
fent dans fes yeux. Elle voit que la couleur 
blanche devient orangée, puis fe change en 
rouge , en verte , & enfin en bleue ; que l’é- 
clat des couleurs diminue peu à peu , com- 
me l’ébranlement de la rétine , 8c que les 
couleurs paffées reviennent, mais fans au- 
cun ordre à caufe de la convulfion qu’elle 
fouffre. Et la troifiéme erreur où nous tom- 
bons eft que nous jugeons qu’il y a dans no- 
tre œil, ou fur une muraille proche de nous, 
des changemens qui different bien davan- 
tage que du plus 8c du moins , à caufe que 
les couleurs bleue , orangée Sc rouge que 
nous voyons different entr’ elles bien autre- 
ment que du plus Sc du moins. 

Voilà quelques erreurs où nous tom-*- 
bons touchant la lumière 8c les couleurs; 
Sc ces erreurs nous font encore tomber eft 
beaucoup d’autres, comme nous l’allons ex*- 
pliquer dans les chapitres fuivans. ■ 
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CHAPITRE XVI. 

. 1. Que les erreurs de nos fens nous fervent de 
principes généraux & fort féconds pour ti- 
rer defaujfes conclufions , lefquelles fervent 
‘de principes à leur tour. 1 1. Origine des dif- 
férences ejfentielles. III. Des formes fubf- 
tanti elles. I V. De quelques autres erreurs 
de la Philofophie de l’Ecole. 

X* Les erreurs de nos sens nous servent 

DÊ PRINCIPES GÉNÉRAUX POUR TIRER DE 
FAUSSES CONCLUSIONS QUI SERVENT I>E P RI N r 
CIPES A LEUR TOUR. 

O N a, ce me femble, expliqué fuffifam- 
ment , pour des perfonnes qui ne font 
point préoccupées , & qui font capables de 
quelqu’attention d’efprit, en quoi confiftent 
nos fenfations & les erreurs générales qui 
s’y trouvent. Il eft maintenant à propos 
de montrer qu’on s’eft fervi de ces erreurs 
générales comme de principes incontefta- 
bles pour expliquer toutes chofes , qu’on en 
a tiré une infinité de fauiïes conféquences, 
qui ont aufli à leur tour fervi de principes 
pour tirer d’autres conféquences ; & qu’ainfi. 
on a compofé peu à peu ces fciences imagi- 
naires fans corps & fans réalité, apres lef- 
quelles on court aveuglément; mais qui* 
femblables à des fantômes , ne laiflent au- 
tre chofe à ceux qui les embraflent que la 
confufion & la honte de s’être laiité fé- 

doire» ou ce cara&ère de folie qui fait qu’on 
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prend plaifir à fe repaître d’illufions & de 
chimères. C’eft ce qu’il faut montrer en par- 
ticulier par des exemples. 

On a déjà dit que nous avions coutume 
d’attribuer aux objets nos propres fenfa- 
tions, 8c que nous jugions que les couleurs, 
les odeurs , les faveurs 8c les autres quali- 
tés fenfibles fe trouvoient dans les corps que 
nous appelions colorés, odoriférans, favou- 
reux, 8c ainfi des autres. On a reconnu que 
c’eft une erreur. Il faut préfentement mon- 
trer que nous nous fervons de cette erreur 
comme d’un principe pour tirer de fauffes 
conféquences , 8c qu’enfuite nous regardons 
ces dernieres conféquences comme d’autres 
principes , fur lefquels nous continuons 
d’appuyer nos raifonnemens. En un mot il 
faut expofer ici les démarches que fait l’ef- 
prit humain dans la recherche de quelques 
vérités particulières, lorfque ce faux prin- 
cipe, que nos fenfations font dans les objets » 
lui paroît inconteftable. 

Mais , afin de rendre ceci plus fenfible , 
prenons quelque corps en particulier, dont 
on rechercheroit la nature , Sc voyons ce que 
feroit un homme qui voudroit , par exem- 
ple, connoître ce que c’eft que du miel 8c 
du fèl. La première chofe que feroit cet 
homme, feroit d’en examiner la couleur, 
l’odeur, la faveur 8c les autres qualités, fen- 
fibles; quelles font celles du miel & celles 
du fel \ en quoi elles conviennent ; en quoi 
elles different, 8c le rapport qu’elles peu- 
vent encore avoir avec celles des autres 
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corps. Cela fait , voici à peu près la manié- 
ré dont il railonneroit , iuppofé qu’il crût, 

. comme un principe inconteftable , que les 
fenfations fuffent dans les objets des fens. 

II. V origine des différences qu’on attribue 
aux objets s que ces différences font 
dans l’ame. 

Toutes les chofes que je fens en goû- 
tant, en voyant & en maniant ce miel 8c 
'ce fel , font dans ce miel 8c dans ce fel. 
Or il eft indubitable que ce que je fens dans 
le miel différé effentiellement de ce que 
je fens dans le fel. La blancheur du fel 
différé fans doute bien davantage que du 
plus & du moins de la couleur du miel , 8c 
la douceur du miel , de la faveur piquante 
du fel ; 8c par conféquent il faut qu’il y ait 
une différence elfentielle entre le miel & le 
fel , puifque tout ce que je fens dans l’un 
& dans l’autre ne différé pas feulement du- 
plus & du moins, mais qu’il différé elfen- 
tielleroent. 

. Voilà la première démarche que cette 
perfonne feroit. Car fans doute il ne peut 
juger que le miel & le fel different effen- 
tiellement , que parce qu’il trouve que les 
apparences de l’un diffèrent effentielle- 
ment de celles de l’autre; c’eft- à-dire que 
les fenfations qu’il a du miel diffèrent ef- 
fentiellement de celles qu’il a du fel , 
puifqu’il n’en juge que par l’impreflion 
qu’ils font fur les fens. U regarde donc 
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enfuite fa conclufion, comme un nouveau 
principe duquel il tire d’autres conclufions 
en cette forte. • • 

III. L'origine des formes fubjlanïlclles 

Puis donc que le miel Se le fel , 8$ les au-^ 
très corps naturels different eflentiellement 
les uns das autres ; il s’enfuit que ceux-là 
fe trompent lourdement, qui nous veulent 
faire croire que toute la différence qui fe 
trouve entre ces corps , ne confifte que dans 
la différente configuration des petites par- 
ties qui la compofenr.Car, puifque la figure 
n’eft point effentielle aux différens corps ; 
que la figure de ces petites parties qu’ils 
imaginent dans le miel change, le miel de- 
meurera toujours miel, quand ces mêmes 
parties auroient la figure des petites parties 
du fel. Ainfi il faut de néceffité qu’il fe 
trouve quelque fubffance qui, étant jointe à 
la matière première , commune à tous les 
différens corps, faffent qu’ils different effen- 
tiellement les uns des autres. 

Voilà la fécondé démarche que feroit cet 
homme , 8c l’heureufe découverte des for- 
mes fubftantielles : ces fubftanees fécondes , 
qui font tout ce que nous voyons dans la 
nature , quoiqu’elles ne fubfiftent que dans 
l’imagination de notre Philosophe. Mais 
voyons les propriétés qu’il va libéralement 
donner à cet être de ion invention ; car il 
ôtera fans doute à toutes les autres fub- 
ffances les propriétés qui leur font les plus 
ffentieiies pour l’en revêtir. 
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l V. V origine de toutes les autres erreurs 
les plus générales de la Thyfique 
de l’Ecole. 

Puis donc qu’il fe trouve dans chaque 
corps naturel deux fubftances qui le com- 
pofent : l’une qui eft commune au miel & 
au Tel & à tous les autres corps l’autre 
qui fait que le miel eft miel , que le fel eft 
fel , & que tous les autres corps font ce 
qu’ils font; il s’enfuit que la première, qui 
eft la matière, n’ayant point de contraire, & 
étant indifférente à toutes les formes , doit 
demeurer fans force & fans aéfcion, puif- 
qu’elle n’a pas befoin de fe défendre; mais 
pour les autres qui font les formes fubftan- 
tielles, elles ont befoin d’être toujours ac- 
compagnées de qualités & de facultés pour 
les défendre. Il faut qu’elles foient toujours 
fur leurs gardes de peur d’être furprifes ; 
qu’elles travaillent continuellement à leur 
confervation , à étendre leur domination 
fur les matières voifines , & à pouffer leur 
conquête le plus avant qu’elles pourront ; 
parce, que fi elles étoient fans force , ou fi 
elle manquoit d’agir , d’autres formes les 
viendroient furprendre & les anéantiroient 
auffi-tôt. Il faut'donc qu’elles combattent 
toujours , 8c qu’elles noürriffent ces antipa- 
thies & ces haines irréconciliables contre 
ces formes ennemies , qui ne cherchent qu’à 
les détruire. 

Que s’il arrive qu’une forme s’empare de 
la matière d’une autre; que la forme de ca- • 
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davre , par exemple , s’empare du corps 
d’un chien j il ne faut fas que cëtte forme 
fe contente d’anéantir la forme du chien, 
il faut que fa haine le fatisfaile dans la def- 
truélion de toutes les qualités qui ont fuivi 
le parti de fon ennemie. Il faut auflï-tôt que 
le poil du cadavre foit blanc d’une blanr 
cheur de création nouvelle; que fon fang 
foit rouge d’une rougeur qui ne foit point 
fufpeéte ; que tout ce corps foit couvert de 
qualités fidelles à leur maîtrefle , 8c qu’elles 
la défendent félon le peu de forces qu’ont 
les qualités d’un corps mort , qui doivent 
bientôt périr à leur pour. Mais, parce qu’on 
ne peut pas toujours combattre , 8c que 
•toutes chofes ont un lieu de repos , il faut 
fans doute que le feu , par exemple, ait fon 
centre* où il tâche toujours d’aller par fa lé- 
gèreté 8c par Ion Inclination naturelle, afin 
de fè repolèr, de ne brûler plus , & de quit- 
ter même fa chaleur, qu’il ne gardoit ici bas 
que pour fa défenfè. 

Voilà une petite partie des conféquences 
que l’on tire de ce dernier principe : qu’il y 
a des formes fubftanti elles, lefquelles con- - 
féquences on a fait conclure à notre Philo- 
fophe avec un peu trop de liberté; car d’or- 
■ dinaire les autres difent ces mêmes chofes 
plus férieufemgnt qu’il n’a pas fait ici. 

Il y a encore une infinité d’autres confé- 
quences que tire tous les jours chaque Phi- 
lofophe , félon fon humeur & fon inclina- 
tion , félon la fécondité ou la llérilité de fon 
. imagination ; car ce ne font que ces chofes 
Tome I. H 
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qui les font différer les uns. des autres. 

Oh ne s’arrête peint ici à combattre ces 
fubilances chimériques, d’autres pefrfonnes 
les ont affez examinées. Ils ont affez fait 
voir que les formes fubftantielles ne furent 
jamais dans la nature , 8c qu’elles fervent à 
tirer un très-grand nombre de conféquen- 
ces fauffes, ridicules 8c meme contradictoi- 
res. On fe contente d’avoir reconnu leup 
origine dans l’eiprit de l’homme, Sc qu’elles 
doivent ce qu’elles font aujourd’hui à ce 
préjugé commun à tous les hommes * : que 
icsf en [citions font dans les objets qu’ils [en- 
tent. Car, fi l’on confidere avec un peu d’at- 
tention ce que #ous avons déjà dit , favoir ; 
qu’il eft néceffaire , pour la confervation dit 
corps , que nous ayons des fenfations effen- 
tiellement différentes? quoiquë lestmpref- 
fions que les objets font fur notre corps ne 
different que très -peu , on verra claire- 
ment que c’eft à tort qu’on s’imagine de fi 
grandes différences dans les objets de nos 
fens. 

Mais il faut que je dife ici , en paffant, 
qu’on ne trouve rien à redire à et s termes 
de [orme 8c de différences effentiellcs. Le miel 
eft fans doute miel par la forme , 8c e’eft 
ainfi qu’il différé effentiellement du fel: 
mais cette forme ou cette différence effen- 
tielle ne confifie que dans la différente con- 
figuration de fes parties. C’eft cette dif- 
férente configuration qui fait que le miel 

eft miel , 3c que le fel eft fel ; 3c , quoi- 

\ 

* Cb.tp* art% K* 
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qu’il ne /oit qu’accidentel d la matière en 
général d’avoir la configuration des parties 
du miel ou du Tel ; & ainfi d’avoif , la 
forme du miel ou du fel, on peut dire ce- 
pendant qu’il élt efifentiel au miel 8c au fel, 
pour être ce qu’ils font , d’avoir une telle * 

ou telle configuration dans leurs parties. De 
même que les fehfations de froid, de chaud, 
du plaifir 8c de la douleur ne font point ef- 
fentielles à l’ame', mais feulement à l’ame 
qui les fent , parce que c’eût par ces fen- 
fations qu’elle eût appellée fenrir du chaud, 
du froid , du plaiîîr 8c de la douleur. 


CHAPITRE XVII. 

* s 

I. Autre exemple tiré de la Morale , lequel 
fait voir que nos fens ne mus offrent que 
de faux biens . 1 1. Qu il n 3 y a que Dieu 
qui foit notre bien. III. Origine des er- 
reurs des Epicuriens & des Stoïciens. 

O N a rapporté des preuves qui font, 
ce femble , allez voir que ce préjugé, * 
que nos fenfations font dans les objets , elt 
un principe très-fécond en erreurs dans la 
Phyfique. Il en faut maintenant apporter 
d’autres tirées de la Morale, dans laquelle 
ce même préjugé joint a^£^ celui-ci , que 
les objets de nos fens font les véritables eau - 
fes de nos fenfations , eft auffi très - dange- 
reux. 

Hij , 
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I, Exemple t':ré de la Morale , que nof 
fens ne nom offrent que de faux biens , 

II* n’y a rien de fi commun dans le monde» 
que de voir des perfonnes qui s’attachent 
aux biens fenfibles; les uns aiment la mufi- 
que , les autres la bonne chere, & d’autres 
enfin font paffionnés pour d’autres choies. 
Or voici à peu près de quelle maniéré ils 
doivent avoir raifonné, pour s’être perfua-» 
dés que tous ces objets font des biens. Tou- 
tes ces faveurs agréables qui nous plaifent 
dans les feftins ; ces fous qui flattent l’o-*- 
reille , & ces autres plaifirs que nous Ten- 
tons en d’autres occafions , font fans doute 
renfermés dans des objets fenfibles , ou 
tout au moins ccs objets nous les font len- 
tir, & nous ne pouvons les goûter que par 
icur.moyen. Or il n’eft pas poffible de dou* 
ter que le plaifir ne foit bon , que la dou- 
leur ne foit mauvaiie; nous en fommes in-* 
térieurement convaincus ; Se par conféquent 
les objets de nos palfions font des biens 
très-réels, auxquels nous devons nous at- 
tacher pour être heureux. 

Voilà le raisonnement que nous faifons 
d’ordinaire prefque fans y penfer. Ainfi 
c’eft à caufe que nous croyons , que nos 
fenfations font dans les objets , ou bien 
que les objets * ont en eux-mêmes le pou-r 
voir de nous I dÉ faire fentir, que nous con- 
fidérons comme nos biens des chofes au-r 

r * J’expliquerai dans le dernier J.ivrc en quel fen. les 
•bjecs «giflent fur le coq s? 
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deflfus defquelles nous fommes infiniment 
élevés, qui ne peuvent au plus agir que fur 
-nos corps Sc produire quelques mouvemens 
dans leurs fibres , mais qui ne peuvent ja- 
mais agir fur nos âmes, ni .nous faire fentir 
du plaifir ou de lar douleur. 

h ny a que Dieu qui foit notre bien , 

& que tous les objets fenfibles ne ■peuvent 
nous faire fentir clu plai/ir. „ 

Certainement , fi ce n’eft pas notre ame 
qui agit fur elle-même , à l’occafion de ce 
qui fe pafie dans le corps, il n’y a que Dieu 
feul qui ait ce pouvoir: & fi ce n’eft point 
elle qui fe càufe du plaifir ou de la douleur 
félon la diverfité des ébranlemens des fibres 
de fon corps, comme il y a toutes * les ap- 
parences , puifqu’elle fent du plaifir Sc de 
la douleur fans qu’elle y tonfente , je ne 
connois point d’autre main afïez pui (Tante 
pour les lui faire fentir , que celle de l’Au- 
teur de la nature. 

En effet il n’y a que Dieu qui foit notre 
véritable bien, il n’y a que lui qui puiffe 
nous combler de tous les plaifirs dont nous 
fbmmes capables. Ce n’eft que dans fa con- 
noiffance 8c dans fon amour qu’il a réfoiu 
de nous les faire fentir : 8c ceux qu’il a at- 
tachés aux mouvemens qui fe paffent dans 
notre corps, afin que nous euffîons foin de 
fa confervation , font très-petits, três-foi- 
bles &*de très-peu de durée, quoique, dans 
l’état ou le péché nous a réduits , nous en 

* V. liv, 3 , ch, 1. c. n. 3. . ' 
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fuyons comme efclaves. Mais ceux qu’il fe- 
ra fentir à fes Elus dans le Ciel , feront in- 
finiment plus grands ; puifqu’il nous a faits 
pour le connoître & pour l’aimer. Car enfin 
l’ordre demandant que l’on refiente de plus 
grands plaifirs , lorfqu’oji poflede de plus 
grands biens, puifque Dieu eft infiniment 
au-defiits de toutes chofes , le plaifir de 
ceux qui le poil^deront , furpaflera certai- 
nement tous les plaifirs. 

III. L’origine des erreurs des Epicuriéns & 
des Stoïciens. 

» 

Ce que nous venons de dire de la caufe 
de nos erreurs à l’égard du bien fait aflez 
connoître la faufleté des opinions qu’a- 
\ oient les Stoïciens Sc les Epicuriens tou- 
chant le fouverain bien. Les Epicuriens le 
mettoient dans le plaifir; &, parce qu’on le 
leht auffi-bien dans le vice que dans la ver- 
tu , 8c même plus ordinairement dans le 
premier que dans l’autre , on a cru comrau- 
nlment qu’ils fe laifloient aller à toutes 
fortes de voluptés. 

Or la première caufe de leur erreur eft 
que, jugeant faufiement qu’il y avoit quel- 
que chofe d’agréable dans les objets de leurs 
fens , ou qu’ils étoient les véritables caufes 
des plaifirs qu’ils fentoient ; étant outre 
cela convaincus par le fentiment intérieur 
qu’ils avoient d’eux-mémes , que le plaifir 
étoit un bien pour eux , au moins pour le 
tems qu’ils en jouiflbient , ils fe laifloient 
aller à toutes les pallions , defquelles ils 
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n’appréhendoient point de foufFrir quelque * 
incommodité dans la fuite. Au lieu qu’ils 
dévoient confidérer que le plaifir que l’on 
fent dans les chofes fenfibles ne peut être 
dans ces chofes comme dans leurs véritables 
caufes, ni d’une autre maniéré, 8c, par con- 
séquent , que les biens fenfibles ne peuvent 
être des biens à l’égard de notre ame , & 
le refte que nous avons expliqué. f 

Les Stoïciens, perfuadés au contraire que 
les plaifirs fenfibles n’étoient que dans le 
corps 8c pour le corps , Sc que Famé devoit 
avoir fon bien particulier , mettoient le 
bonheur dans la vertu. Or voici la fource 
de leurs erreurs. 

C’eft qu’ils croyoient que le plaifir 8c la 
douleur fenfible n’étoient point dans l’ame » 
mais feulement dans le corps ; 8c ce faux . 
jugement leur fervoit enfuite de principe 
pour d’autres fauffes conclufions : comme 
que la douleur n’eft point un mal , ni le 
plaifir un bien ; que les plaifirs des fens ne 
font point bons en eux-mêmes , qu’ils font 
communs aux hommes 8c aux bêtes , &c. 
Cependant il eft facile de voir que , quoi- 
que les Epicuriens 8c les Stoïciens ayent 
eu tort en bien des chofes , ils ont eu raifon 
en quelques-unes Car le bonheur des bien- 
heureux ne confifte que dans une vertu ac- 
complie , c’eft-à-dire , dans la connoifiance 
& l’amour de Dieu , & dans un plaifir très- 
doux qui les accompagne fans cefle. 

Retenons donc bien , que les objets ex- 
térieurs ne renferment rien d’agréable ni 

• . Hiv 


Digitized by Googl 


ij6 Livre premier. 
de fâcheux ; qu’ils ne font point les caufes 
de nos plaifirs ; que nous n’avons point de 
fujet de les craindre qi de les aimer ; mais 
qu’il n’y a que Dieu qu’il faille craindre & 
qu’il faille aimer , comme il n’y a que lui 
qui foit alfez puiflant pour nous punir Sc 
pour nous récompenfer, pour nous faire' 
fentir du plaifir & de la douleur ; enfin que 
ce n’eft qu’en Dieu & que de Dieu que nous 
devons efpérer les plaifirs , pour lefquels 
nous avons une inclination fi forte , fi na- 
turelle & fi jufte. 

CHAPITRE XVIII. 

I. Que nos fens nous portent à terreur en des 
cfoofes même qui ne font point fenfbles. 
1 1. Exemple tiré de la çonverfation des 
hommes. III. Qifil ne faut point s’arrêter 
aux maniérés fenf blés. 

N o s fens ne nous trompent pas feule- 
ment à l’égard de leurs objets , com- 
me de la lumière des couleurs , & des au- 
tres qualités fenfibles ; ils nous féduifent 
même touchant les objets qui ne font point 
de leur relTort * en nous empêchant de les 
confidérer avec alfez d’attention pour en 
porter un jugement folide. C’eft ce qui mé- 
rite bien d’être expliqué. 

I. Que nos fens nous portent à terreur en 
des chofes même qui ne font point fenfhles. 

L’attention & l’application de l’efprtt 
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aujf Idées claires & diftin&es que nous 
avons des objets , eft la chofe du monde la 
plus néceffaire pour découvrir ce qu’ils font 
véritablement. Car, de même qu’il n’eft pas 
poflîble de voir la beauté de quelque ouvra- 
ge fans ouvrir les yeux , & fans le regarder 
fixement-; ainfi l’efprit ne peut pas voir 
évidemment la plupart des chofes avec les 
rapports qu’elles ont les unes aux autres , 
s’il ne les confidére avec attention. Or il eft 
certain que rien ne nous détourne davanta- 
ge de l’attention aux idées claires Sc diilinc-r 
tes, que nos propres fens; Se par confé- 
quent rien ne nous éloigne davantage de 
la vérité & ne nous jette fi-tôt dans l’er- 
reur. 

Pour bien concevoir cette vérité , il eft 
abfolument néceflaire de favoir que les 
trois maniérés dont l’ame apperçoit ; fa- 
voir par les fens , par l’imagination & par 
l’efprit , ne la touchent pas toutes égale- 
ment , & que par conféqucnt elle n’apporte 
pas une pareille attention à tout ce qu’elle 
apperçoit par leur moyen ; car elle s’appli- 
que beaucoup à ce qui la touche beaucoup* 
. & elle eft peu attentive à ce qui la touche 
peu. 

Or ce qu’elle apperçoit par les fens la 
touche 8c l’applique extrêmement ; ée qu’elle 
connoît par l’imagination la touche beau- 
coup moins; mais ce que l’entendement lui 
repréfentç, je veux dire ce qu’elle apper- 
çoit par elle-même ou indépendamment des 
fens & de l’imagination ne la réveille pref- 
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qùe pas. Perfonne ne peut douter que la 
plus petite douleur des fens ne foit plus 
préfente à l’elprit, &: ne la rende plus at- 
tentive que la méditation d’une *chofe de 
beaucoup plus grande conféquence. 

La raifon de ceci eft que les fens repré- 
Tentent les objets comme préfens, & que 
l’imagination ne les repréfente que comme 
abfens. Or il eft à propos que de plufieurs 
biens, ou de plufieurs maux propofés à fa- 
mé , ceux qui font préfens la touchent & 
l’appliquent davantage que les autres qui 
font abfens, parce qu’il eft nécefiaire que 
l’ame le détermine promptement fur*ce 
qu’elle doit faire en cette rencontre. Ainfi 
elle s’applique beaucoup plus à une fimple 
piquûre,qu’à des fpéculations fort relevées; 
& les plaifirs & les maux de ce monde font 
même plus d’impreffion fur elle*que les dou- 
leurs terribles, & les plaifirs infinis de l’é- 
ternité. 

Les fens appliquent donc extrêmement 
l’ame à ce qu’ils lui repréfentent. Or, com- 
me elle eft limitée , & qu’elle ne peut net- 
tement concevoir beaucoup de chofes à la 
fois, elle ne peut appercevoir nettement ce . 
que l’entendement lui repréfente , dans le 
même tems que les fens lui offrent quelque 
chofe à' confidérer. Elle laiffe donc les 
idées claires & diftinctes de l’entendement, 
propres cependant à découvrir la vérité des 
chofes en elles-mêmes , & elle s’applique 
uniquement aux idées confufes des fens qui 
la touchent beaucoup , & qui ne lui repré- 
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Tentent point les chofes félon ce qu’elles 
font en elles^mêmes, mais feulement félon 
le rapport qu’elles ont avec fbn corps. 

'II. Exemple tiré de la converfation 
des hommes. 

» • r 

Si une perfonne, par exemple, veut ex- 
pliquer quelque vérité, il eft néceflaire qu’il 
fê ferve de la parole & qu’il exprime fes 
mouvemens Sc fes-fentimens intérieurs par 
des mouvemens & des maniérés fenfibleS. 
Or 1 ’ame ne peut, dans le même tems , ap-* 
percevoir diftinélement plufieurs. chofes. 
Ainfi, ayant toujours une grande attention 
, à ce qui lui vient par les fens , elle ne confé- 
déré prefque point les raifons qu’elle en- 
tend dire. Mais elle s’applique beaucoup au 
plaifîr fenfîble qu’elle a de la mefure des 
périodes, des rapports des geftes avec les 
paroles, de l’agrément du vifage; enfin de 
l’air Sc de la maniéré de celui qui parle. Ce- 
pendant, après qu’elle a écouté , elle veut 
juger , c’eft la coutume. Ainfi cfs jugemens 
doivent être différens, félon la diverfiré 
des impreflions qu’elle aura reçues par les 

Si, par exemple, celui qui parle s’énon- 
ce avec facilité, s’il garde une mefure agréa- 
ble dans fes périodes : s’i} a l’air d’un hon- 
nête homme & d’un horrme d’efprit; fi c’eft 
txne perfonne de qualité; s’il eft fui vi d’un 
grand train ; s’il.parle avec autorité & avec 
gravité.; fi les autres 1 écoutent avec refpeét 
& en filence; s’il a quelque réputation 6c 
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quelque commerce avec les elprits du pfe- 
mier ordre : enfin s’il eft aifez heureux pour 
plaire, ou pour être eftimé,il aura raifort 
dans tout ce qu’il avancera, il n’y aura pas 
jufqu’à fon colet & à fes manchettes qui 
ne prouvent quelque chofe. 

Mais, . s’il eft affez malheureux pour avoir 
des qualités contraires à celles-ci , il aura- 
beau démontrer, il- ne prouvera jamis rien; 
qu’il dife les plus belles chofes du monde, 
on ne les appercevra jamais. E’atterition des 
•auditeurs n’étant qu’à ce qui- touche les- 
fens , le dégoût qu’ils auront de voir un- 
homme fi mal compofé les occupera tout 
entiers , 8c empêchera l’application qu’ils 
devroient avoir à les penfees. Ce colet 
fale 8c chifonné fera méprifer celui qui le 
porte , 8c tout ce qui peut venir de lui ; 8e 
cette maniéré de parler de Philofophe 8e 
de rêveur, fera traiter de rêveries 8c d’ex- 
travagances ces hautes 8c fublimes véri- 
tés , dont le commun du monde n’eft pas 
capable. • 

Voilà quels lont les jugemens des hom- 
mes. Leurs yeux 8c leurs oreilles jugent de 
la vérité, 8c non pas la raifon dans les chc-- 
fe$ même qui ne dépendent que de la rai- 
fon , parce que les hommes ne s’appliquent 
qu’aux maniérés lenfibles 8c agréables , 8c 
qu’ils n’apportent prefque jamais une at- 
tention forte 8c férieufe pour découvrir la 
vérité. 
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lîï. Qu’il ne faut pas s’arrêter aux maniérés 

fenfibles & agréables . 

' * •• 

Qu’y a-t-il cependant de plus injufte que 
de juger les chofes par la maniéré 8c de mé-- 
prifer la vérité , parce qu’elle n’eft pas re- 
vêtue d’ornemens qui nous plaifent, & qui 
flattent nos fens ? 11 devoit être honteux à 
ides Philofophes & à des perfonnes qui Te 
piquent d’eiprit, de rechercher avec plus de 
foin ces maniérés agréables que la vérité 
même , & de fe repaître plutôt l’efprit de 
la vérité des paroles que de la folidité des 
choies. C’eft au commun des hommes, c’eflr 
aux âmes de chair & de iang à fe lai (Ter ga- 
gner par des périodes mefurées , & par des 
figures 8c des mouvemens qui réveillent les 
pallions. 

Omnia enim fiolidi magis admirantur , 
amantque. 

Inver fis qua fitb ver bis latitantia cer- 
nant» 

Veraque • confiituunt , qus. belle tangere 
pojfunt 

Aures , & lepidç qm funt fucata fo - 
nore . 

Mais les^perfonnes fages tâchent de fe 
défendre contre la force maligne & les 
charmes puiffans de ces maniérés fenfîbles. 
Les fens leur irnpofent auffi bien qu'aux 
autres hommes , puifqu’en effet ils font 
hommes ; mais ils méprifent les rapports 
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qu’ils leur font. Ils imitent ce fameux exem- 
ple des Juges de l’Aréopage , qui défen- 
doient rigoureufement à leurs Avocats de 
fe^fervir de ces paroles Sc de ces figures 
trompeufes , & qui ne les écoutoient que 
dans les ténèbres, de peur que les agrémens 
de leurs paroles Sc de leurs geftes ne leur 
perfuadafient quelque chofe contre la vérité 
8c la juftice, 5c afin qu’ils pu fient davantage 
s’appliquer à confidérer la folidité de leurs 
raifons. 


CHAPITRE XIX. • 

Deux autre s exemples. I. Le premier , de 
nos erreurs touchant la > nature des corps. 
1 1. Le fécond. , de celles qui regardent 
les qualités de ces memes corps. 

I L eft certain que la plupart de nos er- 
reurs ont pour première caufe cette forte 
application de l’ame à ce qui lui vient par 
les fens , & cette nonchalance où elle eft 
pour les chofes que l’entendement lui re- 
préfente. On vient d’en donner un exem- 
ple de fort grande conféquence pour la Mo- 
rale, tiré de la converfation des hommes; 
en voici encore d’autres tirés du commerce 
que l’on a avec le refte de la nature, lefquels 
il eft abfolument néceftaire de remarquer 
po ur la Phyfique. 

I. Erreurs touchant la nature des corps. 
Une des principales erreurs où l’on tom- 
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be cil matière de Phyfique , c’efi: que Ton 
s’imagine qu’il y a beaucoup plus de fub- 
ftance dans les corps qui fe font beaucoup 
fentir, que dans les autres qu’on ne fent 
prefque pas. La plûpart des hommes croient 
qu’il y a bien plus de matière dans l’or 8c 
dans le plomb que dans l’air 8c dans l’eau; 

& les enfans même, qui n'ont point remar- 
qué par les fens les effets de l’air, s’imagi- 
nent ordinairement que ce n’eft rien de 
réel. 

L’or & le plomb font fort pçfans , fort • 
durs 8c fort ienfibles, l’eau 8c l’air au con-' 
traire ne le font prefque pas fentir. De-là 
les hommes concluent que les premiers ont 
bien plus de réalité que les autres, ou qu’il 
y a plus de matière dans un pied cube d’or 
que dans un pied cube d’air ou de matière 
invifible. Ils jugent de la vérité des chofes 
par l’impreflion fenfible qui nous trompe 
toujours, 8c ils négligent les idées claires 8c 
diftinftes de l’efprit , qui ne nous trompent 
jamais , parce que le fenfible nous touche 
8c nous applique, 8c que l’intelligible nous 
endort. Ces faux jugemens regardent la fub- 
ftance des corps; en voici d’autres fur les 
qualités des mêmes corps. 

I L Erreurs touchant leurs qualités & leurs 
i perfections. 

• \ 

Le# hommes jugent prefque toujours 
que les objets qui excitent en eux des fi:n- 
fations plus agréables , font les plus parfaits 
& les plus purs , fans favoir feulement en 




Digitized by Google 


1 34 Livre premier. 

Î [uoi confifte la perfection 8c la pureté de 
a matière , & même fans s’en mettre en 
peine. 

Ils difent, par exemple , que de la fange 
eft impure , 8c que de l’eau très-claire eft 
fort pure. Mais les chameaux , qui aiment 
l’eau bourbeufe, 8c ces animaux qui le plai- 
dent «dans la fange, ne feroient pas de leur 
fentiment. Ce font des bêtes , il eft vrai. 
Mais les perlbnnes qui aiment les entrailles 
de la bécafle & qui fentent avec plaifir les 
excrémens de la fouine , ne difent pas que 
c’eft de l’impureté, quoiqu’ils le difent de 
ce qui fort de tous les autres animaux. Enfin 
le mufc 8c l’ambre font eftimés générale- 
ment de tous les hommes , de ceux mêmes 
qui croient que ce ne font que des excré-? 
mens. 

Certainement on ne juge de la perfec- 
tion de la matière 8c de fa pureté que par 
rapport à fes propres fens; & de-là il arrive 
que les fens, étant différens dans tous les 
hommes , comme on Ta fuffi/famment expli- 
qué, ils doivent juger très-diverfement de 
la perfeétion 8c de la pureté de la matière. 
Ainfi les livres qu’ils compofent tous les 
jours fur les perfeélious imaginaires qu’ils 
attribuent à certains corps, font néceffaire- 
ment remplis d’erreurs dans une variété 
tout-à-fait étrange Sc bifarre ; puifque les 
raifortnemens qu’ils contiennent ne fqpt ap- 
puyés que fur les idées fa u fies , confufes Sc 
irrégulières de nos fens. 

Il ne faut pas que des Philofophes difent 
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que la matière eft pure ou impure, s’ils ne 
favent ce qu’ils entendent précifément par 
ces mots de pur 8c d’impur; car il ne faut 
pas parler fans favoir ce que l’on dit , c’eft- 
à dire fans avoir des idées diftin&es, qui ré- 
pondent aux termes dont on fe fert. Or s’ils 
avoient fixé des idées claires 8c diftin&es 
à l’un & à l’autre de ces mots , ils ver- 
roient que ce qu’ils appellent pur -feroit 
fouvent très-impur , 8c que ce qui leur pa- 
roît impur , fe trouveroit fouvent très-pur. 

S’ils vouloient , par exemple , que cette 
matiére-là fût la plus pure & la plus parfai- 
te , dont les parties feroient les plus déliées 
& les plus faciles à fe mouvoir , l’or, l’ar- 
gent 8c les pierres précieufes feroient des 
corps extrêmement imparfaits , & l’air 8c le 
feu feroient au contraire très-parfaits.Quand 
de la chair viendroit à fe corrompre 8c à fen- 
tir mauvais, ce feroit alors qu’elle com- 
menceroit à fe perfeétionner ; 8c une cha- 
rogne puante feroit un corps bien plus par- 
fait que la chair ordinaire. 

Que fi au contraire ils vouloient que les 
corps les plu&parfaits fufTent ceux dont les 
parties feroient les plus grofies ,les plus fo- 
- lides 8c les plus difficiles à remuer, de la 
terre feroit plus parfaite que de l’or, & 
l’air 8c le feu feroient les corps les plus 
imparfaits. 

Que fi on ne veut pas attacher aux termes 
de pur & de parfait les idées diftinétes, 
dont je viens de parler , il eft permis d’en 
fubftituer d’autres en leur place. Mais , fi 09 
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prétend ne définir ces mots que par des 
notions fenfibles , on confondra éternelle- 
ment toutes chofes, puifqu’on ne fixera ja- 
mais la lignification des termes qui les ex- 
priment. Tous les hommes, comme l’on a 
déjà prouvé, ont des fenfations bien diffé- 
rentes des mêmes objets; donc on ne doit 
pas définir ces objets par les fenfations 
qu’on en a , fi on ne veut parler fans s’en- 
tendre, & mettre la confufion par-tout. 

Mais, au fond, je ne vois pas qu’il y ait 
de matière, fût-ce.celle dont les Cieux font 
compofés , qui contienne en foi plus de 
perfection que les autres. Toute matière ne 
femble capable que de figures & de mouve- 
mens , & il lui eft égal d’avoir des figures 8c 
des mouvemens réguliers , ou d’en avoir 
d’irréguliers. La raifon ne nous dit pas que 
le Soleil foit plus parfait, ni plus lumineux 
que la boue , ni que ces beautés de nos Ro- . 
mans & de nos Poètes ayent aucun avanta- 
ge fur les cadavres les plus corrompus. Ce 
font nos fens faux 8c trompeurs qui nous le 
difent. On a beau fe récrier , toutes les rail- 
leries Sc les exclamations paroîtront froi- 
des & badines à ceux qui examineront at- 
tentivement les raifons qu’on a apportées. 

Ceux qui favent feulement fentir croient 
que le Soleil eft plein de lumière; mais 
ceux qui favent fentir & raifonner, ne le 
croient pas ; pourvu qu’ils fâchent aufli 
bien raifonner qu’ils favent fentir. On eft 
très - perfuadé que ceux mêmes qui défé- 
rent le plus au témoignage de leurs fens , 
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entreroient dans le fentiment ou l’on eft , 
s’ils avoient bien médité les chofes que 
l’on a dites. Mais ils aiment trop les Ulu- 
lions de leurs fens ; il y a trop long-tems 
qu’ils obéiflent à leurs préjugés, & leur 
ame s’eft trop oubliée pour reconnoître 
que c’eft à elle-même qu’appartiennent tou- 
tes les perfections qu’elle s’imagine voir 
dans les corps. 

Ce n’eft pas auffi à ces fortes de gens que 
l’on parle; on fe met peu en peine de leur 
approbation & de leur ellime; ils ne veu- 
lent pas écoiiter, ils ne peuvent donc pas 
juger. Il fuffit qu’on défende la vérité , & 
qu’on ait l’approbation de ceux qui travail- 
lent férieufement à fe délivrer des erreurs 
de leurs fens, & à ufer bien des lumières 
de leur efprit. On leur demande feulement 
qu’ils méditent ces'penfées avec le plus 
d’attention qu’ils pourront , & qu’ils ju- 
gent. Qu’ils les condamnent ou qu’ils les 
approuvent , on les foumet à leur juge- 
ment; parce que par leur méditation ils au- 
ront acquis fur elles droit de vie 8c de 
mort , qui nè peut leur être contefté fans in- 
jùftice. 
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CHAPITRE XX. 

Conclufion de ce premier Livre. I. Que nos 
fens ne nous Jont donnés que pour notre 
corps. 1 1. Qu’il faut douter de ce qitils 
nous rapportent. III. Que ce n'efl pas 
peu que de douter comme il faut. 

N ous avons , ce me iemble , allez dé- 
couvert les erreurs générales où nos 
fens nous portent , Toit, à l’égard de leurs 
propres objets, foit à l’égard des choies qui 
ne peuvent être apperçues que par l’enten- 
dement ; Sc je ne crois pas qu’en fuivant 
leur rapport nous tombions dans aucune 
erreur, dont on ne puifle reconnoître la 
caufe par les choies que nous venons de 
dire, pourvu qu’on les* veuille un peu mé- - 

diter. - 

• . . ^ % 

I. Que nos fens ne nous font donnés que 
• pour la confervation de notre corps. 

Nous avons encore vu que nos fens ibnt 
très-fidéles & très-exaéls pour nous inf- 
truire des rapports que tous les corps qui 
nous environnent ont avec le nôtre ; mais 
qu’ils font incapables de nous apprendre ce 
que ces corps font en eux-mêmes ; que pour 
en faire un bon ufage , il ne faut s’en fervir 
que pour conferver ia fanté 8c fa vie ; 8c 
qu’on ne les peut allez méprifer, quand ils 
veulent s’élever jufqu’à fe foumettre l’ef- • 
t>rit, C’eft la principale chofe que je fou- 


Digitized by GcJOgle 



<s 


Des Sens. 189 

halte que l’on retienne bien de tout ce pre- 
mier jLivre. Que l’on conçoive bien que 
nos fens ne nous font donnés que pour la 
confervation de notre corps; qu’on fe for-* 
tifie dans cette penfée; &que, pour fe déli- 
vrer de l’ignorance où l’on eft , on cherche 
d’autres fecours que ceux qu’ils nous four- 
ni fient. 

1 I. Qu’il faut douter du rapport qu’ils nous 
font des cloofes. 

Que s’il fe trouve quelques perfonnes, 
comme fans doute il n’y en aura que trop, 
qui ne foient point perfuadées de ces der- 
nières propofitions par les chofes qu’on a 
dites jufqu’ici, on leur demande encore bien 
moins. Il fuffit qu’ils entrent* feulement en 
quelque défiance de leurs fens ; & , s’ils ne 
peuvent pas rejetter entièrement leurs rap- 
ports comme faux & trompeurs , on leur 
demande feulement qu’ils doutent férieufe- 
ment que ces rapports foient entièrement 
vrais. 

Et véritablement il me femble qu’on en 
a afiez dit pour jetter au moins quelque 
fcrupule dans l’eiprit des perfonnes raifon- 
nables , & par conféquent pour les exciter 
à fe fervir de leur liberté autrement qu’ils 
n’ont fait jufqu’à préfent. Car, s’ils peuvent 
entrer dans quelque doute que les rapports 
de leurs fens foient vrais , ils auront auflî 
plus de facilité à retenir leur confentement 
& à s’empêcher ainfi de tomber dans les 
erreurs où ils font tombés jufqu’ici; princi- 
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paiement s’ils fe fouviennent de la régie qui 
eft au commencement de ce Traité : Qu'on 
ne doit jamais donner un consentement entier 
qu’à des chofes qui parafent entièrement 
évidentes , & auxquelles on ne peut s’abftenir 
de confentir, fans reconnaître , avec une En- 
tière certitude, que P on fer oit mauvais ufa - 
ge de fa liberté , (i P on ne s’y r en doit pas. . 

III. Qiie ce n’ejl pas peu que de favoir 
douter comme il faut. 

Au refte , qu’on ne s’imagine pas avoir 
peu avancé , fi on a feulement appris à dou- 
ter. Savoir douter par efprit & par raifon , 
n’eft pas fi peu de chofe qu’on le penfe. 
Car il faut le dire ici : il y a bien de la diffé- 
rence entre douter & douter. On doute 
par emportement & par brutalité; par.aveu- 
glement & par malice ; & enfin par fantai- 
fie,8c parce que l’on veut douter. Mais on 
doute auffi par prudence & par défiance, par 
fageffe & par pénétration d’efprit. Les Aca- 
démiciens & les Athées doutent de la pre- 
mière forte : les vrais Philofophes doutent 
de la fécondé. Le premier doute eft un doute 
de ténèbres, qui ne conduit point à la lu- 
mière , mais qui en éloigne toujours. Le fé- 
cond doute naît de la lumière, 5 c il aide, en 
quelque façon , à la produire à fon tour. 

Ceux qui ne doutent que de la première 
façon , ne comprennent pas ce que c’eft 
que douter avec efprit. Ils fe raillent de 
ce que M. Defcaftes apprend à douter dans 
la première de fes Méditations Métaphyfi- 
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qucs, parce qu’il leur femble qu’il n’y a 
qu’à douter par fantaifie, 8c qu’il n’y a qu’à 
dire en général que notre nature eft infir- 
me ; que notre efprit eft plein d’aveugle- 
ment ; qu’il faut avoir un grand foin de fe 
défaire de ces préjugés & autres chofes fem- 
blables. Ils penfent que cqlafuffit pour ne 
plus fie laiffer féduire à fes fens, & pour 
ne plus fie tromper du tout. Il ne fiuffit pas 
de dire que l’efprit eft foible, il faut lui 
faire fentir fes foibleiïes. Ce n’eft pas afi- 
fez de dire qu’il eft fujet à l’erreur , il faut 
lui découvrir en quoi confifte fes erreurs. 
C’eft ce que nous croyons avoir commencé 
de faire dans ce premier Livre , en expli- 
quant la nature & les erreurs de nos 
fens ; 8c nous allons pourfuivre notre mê- 
me defiein, en expliquant dans le fécond 
la nature & les erre^s de notre imagina- 
tion. • 
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LA VÉRITÉ. 

LIVRE SECOND. 


DE L’ I M A GI NATI 0 N. 

• ^___ 

CHAPITRE PREMIER. 

D an s le Livre précédent nous avons 
traité des fens. Nous avons tâché d’en 
expliquer la nature , & de marquer précisé- 
ment l’ufage que l’on en doit faire. Nous 
avons découvert les principales & les plus 
générales erreurs dans lefquelles ils nous 
jettent; $c- nous avons tâché de limiter de 
telle forte leur puiffance , qu’og doit beau- 
coup efpérer d’eux , & n’en rien craindre , 
fi on les retient toujours dans les bornes 
que nous leur avons prefcrites. Dans ce fé- 
cond Livre nous traiterons de l’imagina- 
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tîon : l’ordre naturel nous y oblige ; car il 
y a un fi grand rapport entre les fens & l’i- 
magination , qu’on ne doit pas les féparer. 

On verra même dans la fuite , que ces deux 
facultés ne différent entr’elles que* du plus 
& du moins. 

Voici l’ordre que nous gardons dans ce 
Traité. Il eft divifé en trois parties. Dans la 
première nous expliquons les caufes phyfi- 
ques du dérèglement & des erreurs de l’i- 
magination. Dans la fécondé nous faifons 
quelque application de ces caufes aux er-. . 
reurs les plus générales de l’imagination : 

& nous parlons aufii des caufes que l’on 
peut appeller morales de ces erreurs. Dans 
la troifiéme nous parlons de la communi- 
cation contagieufe des imaginations fortes. 

Si la plupart des chofes que ce Traité 
contient , ne font pas fi nouvelles que cel- 
les que l’on a déjà dites en expliquant les 
erreurs des fens , elles ne feront pas toute- 
fois moins utiles. Les perfonnes éclairées 
reconnoifient afiez les erreurs & les caufes 
mêmes des erreurs dont je traite ; mais il y 
a très-peu de perfonnes qui y faflent afiez 
de réflexion. Je ne prétens pas inftruire 
tout le monde, j’inflruis les ignorans, 8c 
j’avertis feulement les autres , ou plutôt je 
tâche ici de m’inftruire , & de m’avertir 
moi-même. 

I. Idée générale de l'Imagination. 

. i • 

Nous avons dit dans le premier Livre » 
que les organes de nos fens étoiçnt compo*i f 
Tome I, I 
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fés de petits filets , qui d’un côté fe termi- 
nent aux parties extérieures du corps & à la 
peau , & de l’autre aboutirent vers le mi- 
lieu du cerveau. Or ces petits filets peuvent 
être remués en deux manières , ou en com- 
mençant par les bouts qui fe terminent dans 
le cerveau , ou par ceux qui fe terminent 
au-dehors. L’agitation de ces petits filets 
ne pouvant fe communiquer jufqu’au cer- 
veau , que l’ame n’apperçoive quelque cho- 
fe ; fi l’agitation commence par l’impreffion 
que les objets font fur la furface extérieure 
des filets de nos nerfs , & qu’elle fe commu- 
nique jufqu’au cerveau , alors l’ame fent & 
juge * que ce qu’elle fent eft au-dehors , 
c’eft-à-dire qu’elle apperçoit un objet com- 
me préfent. Mais , s’il n’y a que les filets in- 
térieurs qui foient légèrement ébranlés par 
le cours des efprits animaux , ou de quel- 
qu'autre maniéré, l’ame imagine 8c juge que 
ce qu’elle imagine n’eft point au-dehors , 
mais au-dedans du cerveau , c’eft-à-dire 
qu’elle apperçoit tin objet comme abfént. 
Voilà la différence qu’il y a entre fentir 8c 
imaginer. 

Mais il faut remarquer que les fibres du 
cerveau font beaucoup plus agitées par 
l’impreffion des objets , que par le cours des 
efprits } & que c’eft pour cela que l’ame eft 
beaucoup plus touchée par les objets exté- 
rieurs, qu’elle juge comme préfens,& com- 
me capables de lui faire lentir du plaifir , 

* Par un jugement naturel, dent j’ai parle en plu- 
fitun endroin Un Livre précédent % 
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ou de la douleur , que par le cours des es- 
prits animaux. Cependant il arrive quel- 
quefois dans les perfbnnes qui ont les es- 
prits animaux fort agités par des jeûnes ; 
par des veilles , par quelque fièvre chaude , 
ou par quelque paffion violente , que ces ef- 
prits remuent les fibres intérieures de leur 
cerveau avec autant de force que les objets 
extérieurs : de forte que ces perfonnes Ten- 
tent ce qu’ils ne devroient qu’imaginer, Sc 
croyent voir devant leurs yeux des objets 
qui ne font que dans leur imagination. Ce- 
la montre bien qu’à l’égard de ce qui fe 
paffe dans le corps , les fens & l’imagina- 
tiôn ne différent que du plus & du moins • 
alnfi que je viens de l’avancer. 

Mais afin de donner une idée plus di£ 
tinéle & plus particulière de l’imagination^, 
il faut fàvoir , que toutes les fois qu’il y a 
du changement dans la partie du cerveau à 
laquelle les nerfs aboutiflent , il arrive auf- 
fi du changement dans l’ame ; c’eft-à-dire, 
comme nous avons déjà expliqué , que s’il 
arrive dans cette partie quelque mouvement 
des efprits qui change quelque peu l’ordre 
de Tes fibres , il arrive auffi quelque percep- 
tion nouvelle dans l’ame; ellefent néceffai- 
rement , ou elle imagine quelque chofe de 
nouveau; & i’ame ne peut jamais rien fen- 
tir , ni rien imaginer de nouveau , qu’il n’y 
ait du changement dans les fibres de 'cette 
même partie du cerveau. 

De forte que la faculté d’imaginer , oit 
l’imagination ne confifte que dans la puif- 
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fance qu’a .l’ame de fe former des images 
des objets , en produifant du changement 
dans les fibres de cette partie du cerveau , 
que Ton peut appeller partie principale , 
parce qu’elle répond à toutes les parties de 
notre corps , 8c que c’eft le lieu où notre 
ame réftde immédiatement , s’il eft permis 
de parler ainfi. 

II. Deux facultés dans V imagination , . 
l’une aiïive , & l’autre pajfive. 

Cela fait voir "clairement , que cette pui£ 
fance qu’a l’ame de former des images ren- 
ferme deux chofes; l’une qui dépend de l’a- 
me même ; 8c l’autre qui dépend du corps. 
La première eft l’aélion & le commandement 
de la volonté. La fécondé eft l’obéifiance 
que lui rendent les efprits animaux qui tra- 
cent ces images , & les fibres du cerveau fur 
Jefquelles elles doivent être gravées. Dans 
cet ouvrage on appelle indifféremment du 
nom d 'imagination l’une & l’autre de ces 
deux chofes , & on ne les diftingue point 
par les mots d ’allive 8c de pajfive , qu’on 
leur pourroit donner; parce que le fens de 
la chofe, dont on parle , marque affez de 
laquelle des deux on entend parler, fi c’eft: 
de l’imagination aüive de l’ame > ou de l’ir 
inarri/iation pajfive du corps. ' 

On ne détermine point encore en parti- 
culier , quelle eft cette partie principale 
dont on vient de parler. Premièrement, 
parce qu’on le croit affez inutile ; feconde- 
ment , parce que cela eft fort incertain ; 8c 
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enfin parce que n’en pouvant convaincre 
les autres, à caufe que c’eft un. fait qui ne 
fe peut prouver ici , quand on feroit très- 
alïiiré qu’elle eft cette partie principale , on 
croit qu’il feroit mieux de n’en rien dire. 

Que ce foit donc , félon le fentiment de 
Wilîis, dans les deux petits corps , qu’il ap- 
pelle corpora ftriata , que rélide le fens com- 
mun ; que les finuofités du cerveau confer- 
vent les efpéces de la mémoire , & que le 
corps calleux foit le fiége del’imagindtion: 
Que ce foit, fuivant le fentiment de Fernel, 
dans la pie-mere , qui enveloppe la fubftan- 
ce du cerveau : Que ce foit dans la glande 
pinéale de M. Defcartes , ou enfin dans 
quelqu’autre partie inconnue jufqu’ici, que 
notre ame exerce fes principales fondions, 
on ne s’en met pas fort en peine. Il fuffit 
qu’il y ait une partie principale ; & cela eft 
même abfolument néceftaire, comme auflî 
que le fond du fiftème de M. Defcartes 
fubfifte. Car il faut remarquer que , quand 
il fe feroit trompé, comme il y a bien de 
l’apparence , lorfqu’il a afiuré que c’eft à la 
glande pinéak que l’ame eft immédiatement} 
unie , cela toutefois ne pourfoit faire de 
tort au fond de fon fiftème, duquel on tire- 
ra toujours toute l’utilité qu’on peut atten- 
dre du véritable , pour avancer dans la con- 
ïioiflance de l’homme. 
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I II. Caufe générale des changemens qui 
arrivent dans l’ imagination , & le 
fondement de ce Jecond Livre. 

Puis donc que l’imagination ne confifte 
que dans la force qu’a l’ame de fe former 
des. images des objets, en les imprimant, 
pour ainfi dire , dans* les fibres de fon cer- 
veau ; plus les vertiges des efprits animaux , 
qui font les traits de ces images , feront 
grands & diftinéls , plus l’ame imaginera 
fortement 8c diÛin&ement ces objets. Or 
de même que la largeur, la profondeur & 
la netteté des traits de quelque gravure dé- 

Î >end de la force dont le burin agit , 8c de 
’obéiflance que rend le cuivre : ainfi la 
profondeur 8c la netteté des vertiges de l’i- 
magination dépend de la force des efprits 
animaux , 8c de la conftitution des fibres 
du cerveau ; 8c c’eft la variété qui fe trouve 
dans ces deux chofes , qui fait prefque tou- 
te cette grande différence que nous remar- 
quons entre les efprits. 

Car il eft affez facile de rendre raifon de 
tous les différens cara&éres qui fe rencon- 
trent dans les efprits des hommes : d’un 
côté par l’abondance 8c la difette ; par l’a- 
gitation 8c la lenteur ; par la groffeur 8c la 
petiteffe des efprits animaux : 8c de l’autre 
par la délicateffe 8c la groflïéreté ; par l’hu- 
midité 8c la féchereffe ; par la facilité 8c la 
difficulté de fe ployer des fibres du cerveau : 
& enfin par le rapport que les efprits ani- 
maux peuvent avoir avec ces fibres. Et U 
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fèroit fort à propos que d’abord; chacun 
tâchât d’imaginer toutes les différentes com- 
binaifons de ces qhofes , & qu’on les appli- 
quât foi-raème à toutes les différences qu’on 
a remarquées entre les efprits; parce qu’il 
efl toujours plus utile & même plus agréa- 
ble de faire ufage de £on efprit , 8c de l’ac- 
coutumer ainff à découvrir par Lui-çiême la 
vérité , que de fe laifler corrompre dans l’oi- 
fïveté , en ne l’appliquant qu’à des çhofes 
toutes digérées & toutes développées. Ou- 
tre qu’il y a des choies li délicates & fi fi- 
nes dans la différence des efprit? , qu’on 
peut bien -quelquefois les découvrir & les 
fentir foi-même , mais on ne peut pas les 
repréfenter ni les faire fefttir aux autres. 

Mais, afin d’expliquer , autant qu’on le 
peut, toutes ces différences qui fe trouvent 
entre les efprits, & afin qu’un chacun re- 
marque plus aifément dans le lien même , 
la caufè de tous les changemens qu’il y 
fent en différens tems , il femble à propos 
d’examiner en général les caufes des chan- 
gemens «lui arrivent dans les efprits ani- 
maux & dans les fibres du cerveau ; parce 
qu’ainfi on découvrira tous ceux qui fe 
trouvent dans l’imagination. 

L’homme n,e demeure guère long-tems 
femblable à lui- même : tout le inonde a 
affez de preuves intérieures de fon inconf- 
tance : on juge tantôt d’une façon 5c tantôt 
d’une autre fur le même fujet : en un mqt 
la vie de l’homme ne confifte que clans la 
firculatiQn du fang , & dan? u.ne autre ci^ 
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culatioil de penfées & de défirs ; 8c il fem 
ble qu’on ne puiiïe guère mieux employé; 
Ion tems, qu’à rechercher les caufes de ce 
chang^mens qui nous arrivent , & a ppren 
dre ainfi à nous connoître nous - mêmes. 

. ' ! 


CHAPITRE II. 


Première Partie. 


1 . Des efprits animaux , & des changement 
auxquels ils font fujets en général. II .Que 
le chyle va au cœur , & qu’il apporte , 
. du changement dans les efprits. III. Que 
le vin en fait autant. 

T o u t le monde convient aflez , que les 
elprits animaux ne font que les parties 
les plus fubtiles & les plus agitées du fang, 
qui le fubtilife & s’agite principalement 
par .la fermentation 8c par le mouvement 
violent des mufcles dont le cœur*eft corn « 
pofé : que ces efprits font conduits avec le 
refte du fang par les arteres jufques dans le 
cerveau : 8c que là ils en font féparés par 
quelques parties deftinées à cet ufage , des- 
quelles on ne convient pas encore. 

Il faut conclure de-là que , fi le fang eft 
fort fubtil , il y aura beaucoup d’efprits 
animaux ; & que s’il eft groffier, il y en’ au- 
ra peu. Que fi le fang eft compofé de par- 
ties fort faciles à s’embrâfer dans le cetur 

« 
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& ailleurs , ou fort propres au mouvemenç r 
les efprits qui feront dans le cerveau en 
feront extrêmement échauffés ou agités 5 
que fi au contraire le fang ne fe fermente 
pas allez , fes efprits animaux feront lan- 
guiffans, fans aélion 8c fans force : enfin , 
que, félon la folidité qui fe trouvera dans 
les parties du fang.les efprits animaux auront 
plus ou moins de folidité , & par confé- 
quent plus ou moins de force dans leur 
mouvement. Mais il faut expliquer plus au 
long toutes ces chofes , 8c apporter des 
exemples & des expériences inconteftables*, 
pour en faire reconnaître plus fenfible- 
ment la vérité. 

1 1. Que le chyle va au cœur , & qu’il caujc 
du changement dans les efprits. 

L’autorité des Anciens n’a pas feulement 
aveuglé l’efprit de quelques gens , on peut 
même dire qu’elle leur a fermé les yeux. 
Car il y a encore quelques perfonnes (î 
refpeélueufes à l’égard des anciennes opi- 
nions, ou peut-être fi opiniâtres , qu’ils ne 
veulent pas voir des chofes qu’ils ne pour- 
roient plus contredire, s’il leur plaifoit feu- 
lement d’ouvrir les yeux. On voit tous les 
jours des perfonnes affez eftimées par leur 
leélure 8c par leurs études , qui font des 
livres 8c des conférences publiques , contre 
les expériences vifibles 8c üènfibles de la 
circulation du fàng , contre celle dxr poids 
te de la force élaftique de l’air , Sc d’autres 
fcmblables» La découverte que M. P.ecqaet 


Digitized by Google 



loi Livre II. 

a faite en nos jours , de laquelle on a befoîi* 
ici , eft du nombre de celles qui ne font 
malheureufes que parce qu’elles ne naiflent 
pas toutes vieilles , & pour ainfi dire avec 
une barbe vénérable. On ne laiffera pas ce- 
pendant de s’en fervir , & on ne craint pas 
que les perfonnes judicieufes y trouvent à 
redire. • 

Selon cette découverte il eft confiant que 
le chyle ne va pas d’abord des vifceres au 
foie par les veines méfaraiques , comme le 
croyent les Anciens, mais qu’il paffe .des 
boyaux dans les veines laélées , & enfuite 
dans certains réfervoirs où elles aboutiffent 
toutes. Que de-là il monte par le canal to- 
rachiyye le long des vertebres clu dos, & 
le va mêler avec le fang de la veine axillai- 
re , laquelle entre dans le trône fupérieur 
de la veine cave , & qu’ai nft étant mêlé 
avec le fang , il fe va rendre dans le cœur* 
Il faut conclure de cette expérience 
que le fang mêlé avec le chyle étant fore 
différent d’un autre fang , qui auroit déjà 
circulé plufieurs fois par le cœur , les efprïts 
animaux qui n’en font que les plus fubtiles 
parties , doivent être auffi fort différens 
dans les perfonnes qui font à jeun » & dans 
d’autres qui viendroient de manger : de 
plus, parce qu’entre les viandes & les breu- 
vages dont on fe fert, il y en a d’une infi- 
nité de fortes , 8c même que ceux qui s’en 
fervent ont des corps diverfement difp ofés : 
deux perfonnes qui viennent de dîner & qui 
forcent d’une "même table doivent fentir 
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dans leur faculté d’imaginer une fi grande 
variété de changemens qu’il n’eft pas pof- 
fible de la décrire. 

Il eft vrai que ceux qui joui fient d’une 
fatit-é parfaite font une digeftion fi achevée , 
que le chyle entrant dans le cœur , & 
de-là dans le cerveau , eft aufli propre à 
former des efprits que le fang ordinaires 
De forte que leurs efprits animaux , & 
par conféquent leur faculté d’imaginer n’en 
reçoivent prefque pas de changement. Mais 
pour les vieillards & les infirmes , ils re- 
marquent en eux-mêmes des changemens 
ffert fenfibles après leur repas. Ils s’afiou- 
pifient prelqtie tous; ou pour le moins leur 
imagination devient toute languiflame 8c 
n’a plus de vivacité ni de promptituae : ils 
ne conçoivent plus rien diftinctement , ils 
ne peuvent s’appliquer à quoi que ce foit: 
en un mot ils font tout autres qu’ils n’é- 
toient auparavant. 

1 1 1. Que le vin en fait autant. 

Mais afin que les plus fains & les plus 
robuftes ayent aufli des preuves fenfibles de 
ce que l’on vient de dire , ils n’ont qu’à 
faire réflexion fur ce qui leur eft arrivé, 
quand ils ont bû du vin bien plus qu’l 
l’ordinaire, ou bien fur ce qui leur arrivera , 
quand ils ne boiront que du vin dans un 
repas, & que de l’eau dans un autre. Car 
on eft alluré q«e s’ils ne font entièrement 
ftupides, ou fi leur corps n’eft compofé d’une 
façon toute extraCrdmaire * ds fent iront 
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auffi-tôt de la gaieté , ou quelque petit a£ 
foupiffement, ou quelqu’autre accident fem- 
blalle. 

- Le vin eftrfi fpiritueux , que ce font des 
efprits animaux prefque tout formés ; mais 
des efprits libertins, qui ne fe fbumettent 
pas volontiers aux ordres de la volonté, à 
caufe' apparemment de leur facilité à être 
mus. Ainfi dans les hommes même les plus 
forts & les plus vigoureux , il produit de 
plus grands changemens dans l’imagination 
8ç dans toutes les parties du corps , que les 
viandes 8c les autres breuvages *. Il, donne 
du croc en jambe , pour parler comme Plaft- 
te; & il produit dans l’efprit bien des effets, 
qui ne font pas fi avantageux que ceux 
fcu’Horace décrit en ces vers, 

Quid non ebrietas dejignat ? operta re - 
cludit . i . 

Spes jubet ejje ratas : in prdia trudit 
inermem : 

SolLicitis animh anus exirhit : addocet 
artes. 

Foecundi calices qiiem non fecêre difer - 
tum ? 

Contraria qitem non in paupertatç folu- 
tum ? 

Il feroitaflez facile de trouver des raifons 
fort vraifemblables des principaux effets que 
le mélange du chyle avec le fàng produit 
dans les efprits animaux, & enfuite danst 
le cerveau, & dans l’ame même : comme 

* Yinma luckKQX do b fui dk 
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pourquoi le vin réjouit; pourquoi il donnç 
une certaine vivacité à l’efprit , quand on 
en prend avec modération ; pourquoi il l’a- 
brutit avec le teins, quand on en fait excès 5 
pourquoi on eft afloupi après le repas , & 
de plufieurs autres chofes defquelles on 
donne ordinairement des raifons fort ridi- 
cules. Mais , outre qu’on ne fait pas ici une 
Phyfique , il faudroit donner quelque idée 
de l’anatomie du cerveau , ou faire quel- 
ques fuppofitions , comme M. Defcartes 
en a fait dans le traité qu’il a fait de Y Hom- 
me y fans lefquelles il n’eft pas poflible de 
s’expliquer. Mais enfin, fi on lit avec atten- 
tion ce traité de M. Defcartes , on pourra 
peut-être fe fatisfâire fur toutes ces quefi- 
tions , à carufe des ouvertures qu’il donne 
pour les réfoudre. 


CHAPITRE III. 

l’air qu’on refpire 
changement dans 

L A fécondé cauie générale des change- 
mens qui arrivent dans les efprits ani- 
maux eft l’air que nous refpirons.Car, quoi- 
qu’il ne fafte pas d’abord des impreflïons fî 
fenfibles que le chyle, cependant il fait à la 
longue ce que les fucs des viandes font ea 
peu de tems. Cet air entre des branches de- 
là trachée artere dans celle de Y artère* vé- 

* C’eft U veine du po&mo» 
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neufs ; de-là il fe mêle & fe fermente avec 
îe refte du fang dans le cœur ; & félon fa 
dilpofition particulière & celle du fang , il 
produit de très-grands changemens dans les 
efprits animaux , & par conléquent dans la 
faculté d’imaginer. 

Je fai qu’il y a quelques perfonnes qui 
île croyent pas que l’air fe mêle avec le 
fang dans les poumons Sc dans le cœur, 
parce qu’ils ne peuvent découvrir avec leurs 
yeux dans les branches de la trachée artere , 
& dans celle de l’artere véneufe , les paca- 
ges par ou cet air fe communique. Mais il 
ne faut pas que l’aélion de l’efprit s’arrête 
avec celle des fens : il peut pénétrer ce qui 
leur eft impénétrable , & s’attacher à des 
chofes qui n’ont point de prife pour eux. 
Il eft indubitable qu’il pafl'e continuelle*» 
ment quelques parties du fang des branches 
de la veine * artérieufe dans celles de la 
trachée artere : l’odeur & l’humidité de 
l’haleine le prouvent allez , & cependant 
les palfages de cette communication font 
imperceptibles. Pourquoi donc les parties 
fubtiles de l’air ne pourroient-elles pas 
palier des branches de la trachée artere 
dans l’artere véneufe , quoique les palfages 
de cette communication ne foient pas vifi- 
bles. Enfin il fe tranfpire beaucoup plus 
d’humeurs par les pores imperceptibles des 
arteres & de la peau , qu’il n’en fort par 
les autres palfages du corps , Sc les métaux 
même les plus folides n’ont point de pores 

* C’cft l’artae du foàu.oa. 
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fi étêbits, qu’il ne fe rencontre encore, dans 
la nature, des corps aflez petits pour y trou» 
ver le paflfage libre, puifqu’autrement ces 
pores fe fermyroienr. 

Il eft vrai^ue les parties grofiieres & 
branchues de- l’air, ne peuvent point pafler 
par les pores ordinaires des corps ; & que 
l’eau même , quoique fort groffiere , peut 
fe gliffer par des chemins où cet air eft obli- 
gé de s’arrêter. Mais on ne parle pas ici de 
ces parties les plus groffieres de l’air ; elles 
font , ce femble , aflez inutiles pour la fer- . 
mentation. On ne parle que des plus peti- 
tes parties, roides, piquantes, & qui n’ont 
que fort peu de branches qui les puiflent 
arrêter , parce que ce font apparemment les 
plus propres pour la fermentation du fang. 

Je pourrois cependant aflùrer , fur le rap- 
port de Sylvius , que l’air même le plus 
groflier pafle de la trachée artere dans le 
cœur , puisqu’il aflùre lui-même , qu’il l’y 
a vû pafler par l’adrefle de M. de Swam- 
merdam. Car il-.eft’plus raifonnable de croi- 
re un homme qui dit avoir vû, qu’un mil- 
lion d’autres qui parlent en l’air. Il eft donc 
certain, que les parties les plus fubtiles de 
l’air que nous refpirons entrent dans no- 
tre cœur ; qu’elles y entretiennent avec le 
fang 8c le chyle la chaleur qui donne la 
vie & le mouvement à notre corps ; & que 
félon leurs différentes qualités , elles appor- 
tent de grands changemens dans la fermen- 
tation du fang, & dans les efprits ani- 
maux. 
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Gn reconnoît tons les jours la vérité de 
ceci par les diverfes humeurs & les diffé- 
rens cara&éres d’efprit des perfonnes de 
différens pays. Les Gafcons ^par exemple » 
ont l’imagination bien plus vive que les 
Normans. Ceux de Rouen 8c de Dieppe, & 
les Picards différent tous entr’eux ; & en- 
core bien plus des bas Normans , quoiqu’ils 
foient allez proches les uns des autres. Mais 
fi on confidére les hommes qui vivent dans 
des pays plus éloignés , on y rencontrera 
des différences encore bien plus étranges , 
comme entre un Italien .& un Flamand ou 
un Hollandois.'Enfin il y a des lieux re- 
nommés de tout tems pour la fageffe de 
leurs habitans , comme Théman * & Athè- 
nes; & d’autres pour leur ftupidité , comme 
Thebes , Abdere & quelques autres. 


Athents tenue cœlum , ex quo acutiores etiam 
putamur Attici , crajfum Thebis. Cic. 
deFato. 

. Abderitam pettora plehis babes. 

Mart. 

Sœotum in cra/fo jurares aère natum> 
Hor. 

* Numjuid non qltrà efl f aplani a in thtnurn* Jerem* 

*» v» IJ, 
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CHAPITRE IV, 

I. Du changement des efprits caufé par les 
nerfs qui vont au cœur , & aux poumons . 
1 1. De celui qui efl caufé par les nerfs 
qui vont au foie, à la rate & dans les 
vifceres. III. Que tout cela fe fait contre 
notre volonté , mais que cela ne fe peut 
faire fans une providence. 

L A troifiéme caufé des changemens qui 
arrivent aux elprits animaux , eft la 
plus ordinaire 8c la plusagiiïante de toute; 
parce que c’eft celle qui produit , qui entre- 
tient , & qui fortifie toutes les pallions. 
Pour la bien comprendre , il faut favoir 
que la cinquième , la fixiéme, & la huitiè- 
me paire des nerfs envoient la plupart de 
leurs rameaux dans la poitrine & dans le 
ventre , où ils ont des ufages bien utiles 
pour la conlervation du corps , mais extrê- 
mement dangereux pour l’ame ; parce que 
ces nerfs ne dépendent point dans leur ac- 
tion de la volonté des hommes , comme 
ceux qui fervent à remuer les bras , les jam- 
bes , & les autres parties extérieures du 
corps , & qu’ils agiflent beaucoup plus fur 

l’ame , que l’ame n’agit fur eux. 

# * ^ 

I. Du changement des efprits caufé par lei. 
nerfs qui vont au cœur & au poûmon. 

Il faut donc {avoir que plufieurs bran- 
ches 4e la huitième paire des nerfs fe jeté 
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tent entre les fibres du principal de tous 
les mufcles , qui eft le cœur ; qu’ils envi- 
ronnent fies ouvertures , Tes oreillettes & fes 
arteres ; qu’ils fe/épandent même dans la 
fubftance du poûmon , 8c qu’ainfi, par leurs 
différens mouvemens , ils produifent de* 
ehangemens fort confidérables dans le fang. 
Car les nerfs qui font répandus entre les 
fibres du cœur , le faifant quelquefois éten- 
dre & racourcir avec trop de force & de 
promptitude , pouffent , avec une violence 
extraordinaire, quantité de fang vers la 
tête 8c vers toutes les parties extérieures 
du corps. Quelquefois aufli ces mêmes nerfs 
font un effet tout contraire. Pour les nerf$ 
qui environnent les ouvertures du cœur , 
fes oreillettes & fes arteres , ils font à peu 
près le même effet que les regiftres avec les- 
quels les Chymifles modèrent la chaleur de 
leurs fourneaux , 8c que les robinets dont on 
fe fert dans les fontaines pour régler le 
cours de leurs eaux. Car l’ufage de ces nerfs 
eft de ferrer 8c d’élargir diverfement les ou- 
vertures du cœur ; de hâter 8c de retarder 
de cette maniéré l’entrée & la fortie du 
fang , & d’en augmenter ainfi & d’en di- 
minuer la chaleur. Enfin les nerfs , qui 
font répandus dans le poûmon , ont aufïï 
le même ufage : car le poûmon n’étant 
compofé que des branches de la trachée ar- 
tère , de la veine artérieufe*& de l’artere vé- 
neufe entrelaffées les unes dans les autres , 
il eft vifible que les nerfs, qui font répandus 
jkms la fub/lance , empêchent par leur corv- 
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traéHon que l’air ne pafle avec alfeZ de li- 
berté des branches de la trachée artere , & 
le làn g de celles de la veine artérieufe dans 
1’ artere véneufe, pour le rendre dans le 
cœur. Ainfi ces nerfs , félon leur différente 
agitation, augmentent ou diminuent encore 
la chaleur & le mouvement du fang. 

Nous avons dans toutes nos pallions des 
expériences .fort fenfibles de ces différens 
degrés de chaleur de notre cœur. Nous l’y 
fentons manifeftement diminuer 5c s’aug- 
menter quelquefois tout d’un coup : &,com- 
me nous jugeons faulfement que nos fen- 
fatîons font dans les parties.de notre corps, 
à l’occafion delquelles elles s’excitent en 
notre ame , ainfi qu’il a été expliqué dans 
le premier Livre, prefque tous les Philo- 
sophes fe font imaginés que le cœur étoit 
le fiége principal des pallions de l’ame; 3c 
ç’eft même encore aujourd’hui l’opinion la 
plus commune. 

Or , parce que la faculté d’imaginer re- 
çoit de grands changemens par ceux qui ar- 
rivent aux efprits animaux , & que les ef- 
pri ts animaux font fort différens félon la 
différente fermentation ou agitation du fang 
qui fe fait dans le cœur; il eft facile de re- 
connoître ce qui fait que les perfonnes paf* 
fionnées imaginent les chofes tout autre- 
ment , que ceux qui les conûdereat de fang- 
froid. 
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IL Du changement des ejprits caufê pat 

les nerfs qui vont au foie , à la rate & 
aux autres vifeeres. 

L’autre caule , qui contribue fort à di- 
minuer & à augmenter ces fermentations 
extraordinaires du fàng , confifte dans l’ac- 
tion de plufieurs autres rameaux des nerfs, 
defquels nous venons de parler. 

Ces rameaux fe répandent dans le foie , 
qui contient la plus fubtile partie du iang, 
bu ce qu’on appelle ordinairement la bile , 
dans la rate qui contient la plus groflîere , 
ou la mélancolie : dans le pancréas , qui 
contient un fuc acide très-propre , ce fem- 
ble , pour la fermentation : dans l’eftomac, 
les boyaux , 8c les autres parties , qüi con- 
tiennent le chyle : enfin ils fe répandent 
dans tous les endroits qui peuvent contri- 
buer quelque chofe pour varier la fermen- 
tation ou le mouvement du fang. Il n’y a 
pas même jufqu’aux arteres 8c aux veines 
qui ne foient liées de ces nerfs , comme M. 
Wilis l’a découvert, du tronc inférieur de 
la grande artere qui en eft liée proche du 
cœur , de l’artere auxiliaire du côté droit 
de la veine émulgente , 8c de quelques au- 
tres. 

' Ainfi l’ufage des nerfs étant d’agiter di- 
verfement les parties auxquelles ils font 
attachés , il eft facile de concevoir com- 
ment , par exemple , le nerf qui environne 
le foie , peut en le ferrant faire couler gran- 
de quantité de bile dans les veines 8c dans 
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le canal de la bile , laquelle s’érant mêlée 
avec le fang dans les veines , & avec le 
chyle pour le canal de la bile , entre da^ris 
le cœur , & y produife une chaleur bien 
plus ardente qu’à l’ordinaire. Ainfi , lorf- 
qu’on eft émû de certaines paffions, le fang 
bout dans les arteres & dans les veines ; 
l’ardeur fe répand dans tout le corps; le feu 
monte à la tête , & elle fe remplit d’un fi 
grand nombre d’efprits animaux trop vifs 
& trop agités , que , par leur cours impé- 
tueux , ils empêchent l’imagination de le 
repréfenter d’autres chofes que celles dont 
ils forment des images dans le cerveau , 
c’eft-à-dire ? de penfer à d’autres objets qu’à 
ceux de la paffion qui domine. # 

11 en eft de même des petits nerfs qui 
vont à la rate, ou d’autres parties qui con- 
tiennent une matière plus groffiere & moins 
fufceptible de chaleur & de mouvement : 
ils rendent l’imagination toute languiflante 
& toute afloupie en faifant couler dans le 
fang quelque matière groffiere & difficile à 
mettre en mouvement. 

Pour les nerfs qui environnent les artè- 
res & les veines, leur ufage eft d’empêcher 
le fang de pafler & de l’obliger en les fer- 
mant de s’écouler dans les lieux où il trouve 
le paflage libre. Ainfi, la partie de la gran- 
de artere , qui fournit du fang à toutes les 
parties qui font au-deflous du cœur , étant 
liée & ferrée par ces nerfs , le fang doit né- 
feflaire.ment entrer dans la tête en, plus 
grande abondance , & produire ainfi du 
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changement dans les efprits animaux , Sc 
par conféquent dans l’imagination. 

III. Que ces changement arrivent contre notre 

volonté par l'ordre d’une providence. 

Or il faut bien remarquer que tout cela 
lie fe fait que par machine , je veux dire , 
que tous les différons mouvemens de ces 
nerfs, dans toutes les paillons différentes 
n’arrivent point par le commandement de 
la volonté , mais fe font au contraire fans 
fes ordres , 8c même contre fes ordres : de 
forte qu’un corps fans ame diipofé comme 
celui d’un homme fain , {croit capable de 
tdus les mouvemens qui accompagnent nos 
paffion^. Ainfi les bêtes même en peuvent 
avoir de femblables , quand elles ne feroient 
que de pures machines. 

C’eft ce qui nous doit faire admirer la 
fageffe incompréhenfible de celui qui a fi 
bien rangé tous ces refforts , qu’il fuffit 
qu’un objet remue légèrement le nerf opti- 
que d’une telle ou telle maniéré pour pro- 
duire tant de divers mouvemens dans le 
cœur , dans les autres parties intérieures 
du corps , & même fur le vifage. Car on 
a découvert depuis peu que le même nerf 
qui répand quelques rameaux dans le cœur 
& dans les autres parties intérieures , com- 
munique auffi quelques-unes de fes bran- 
ches aux yeux, à la bouche 8c aux au- 
tres parties du vifage. De forte qu’il ne 
peut s’élever aucune paffion au-dedans qui 
ne paroiffe au-dehors , parce qu’il ne peut 
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y avoir de mouvement dans les branches 
qui vont au- cœur » qu’il n’en arrive quel- 
qu’un dans celles qui font répandues fur le 
vifage. 

La correfpondance 8c la fympathie qui 
- fe trouve entre les nerfs du vifage, & quel- 
ques autres qui répondent à d’autres en- 
droits du corps, qu’on ne peut nommer, 
elt encore plus remarquable: 8c ce qui fait’ 
cette grande fympathie, c’eft, comme dans 
les autres pallions , que les petits nerfs qui 
vont au vifage, ne font encore que des 
branches de celui qui defcend plus bas. 

Lorfqu’on eft furpris de quelque pa£ 
fion violente, fi l’on prend foin de fair® 
réflexion fur ce que l’6n fent dans les en- 
trailles & dans les aütres parties du corps 
ou les nerfs s’infinuent , comme auffi aux 
changemens de vifage qui l’accompagnent; 
& fi on confidere que toutes ces diverfes 
agitations de nos nerfs font entièrement 
involontaires 8c qu’elles arrivent même mal- 
gré toute la réfiftance que notre volonté y 
apporte, on n’aura pas grande peine à le 
lailfer perfuader de la fimple expofition que 
^’ôn vient de faire de tous ces rapports 
entre les nerfs. 

Mais fi l’on examine les raifons 8c la fin 
de toutes ces chofes , on y trouvera tant 
d’ordre 8c de fagefle , qu’une attention un 
peu férieufè fera capable de convaincre les 
perfonnes les plus attachées à Epicure 8c à 
Lucrèce , qu’il y a une providence qui régit 
ief monde. Quand je vois une montre, j’ai 
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raifon de conclure qu’il y a une intelli- 
gence , puifqu’il eft impoiïible que le hafard 
ait pû produire & arranger toutes fes roues. 
Comment donc fèroit-il poffible que le ha- 
fàrd & la rencontre des atomes fût capable 
d’arranger dans tous les hommes & dans 
tous les animaux tant de relforts divers, 
avec la juftefle & la proportion que je viens 
d’expliquer, & que les hommes & les ani- 
maux en engendraflent d’autres qui leur 
fufient tout-à-fait femblables ? Ainfi il eft 
ridicule de penfer ou de dire comme Lucre-, 
ce , que le hafard a formé toutes les parties 
qui compofent l’homme; que les yeux n’ont 
point été faits pour voir, mais qu’on s’eft 
avifé de voir , parce qu’on avoit des yeux, 

' & ainfi des autres parties du corps. Voici 
fes paroles. 

Elimina. nefacias ocülorum clara creata 

Frofpicere ut pojfimus , & ut proferre 
vi as. 

Troceros pajfus, ideo faftigia pojfe 

Sur arum ac feminum pedibus fundata 
plicari. 

Brachia tùm porro validis exapta la-* 
ctrtis 

EJJe , manufque datas utràquc ex parte 
miniftras 

Ut facere ad vitam poffimus , qu*. foret 
ufus. 

Cetera de généré hoc inter qiucumque 
pretantur 

Omnia pcrversa prœpoflera funt rationc. 

' Nil 
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Ntl ideo natus eft in noftro corpore ut 

ubï 

FoJJîmus , fed quod natum eft id procréât 
ujum. 

Ne faut-il pas avoir une étrange aver- 
fion d’une providence pour s’aveugler ain- 
fi volontairement de peur de la reconnoî- 
tre, & pour tâcher de fe rendre infenfible 
à des preuves auffi fortes & auffi convain- 
cantes que celles que la nature nous en 
fournit ; il eft vrai que quand on affe&e 
une fois de faire l’efprit fort , ou plutôt 
l’impie, ainfi que faifoient les Epicuriens, 
on fe trouve incontinent tout couvert de 
ténèbres , 8c on ne voit plus que de faufles 
lueurs : on nie hardiment les chofes les 
plus claires , 6c on aflure fièrement & ma- 
giftralement les plus fauffies & les plus 
obfcures. 

Le Poète que je viens de citer peut fer-, 
vir de preuve de cet aveuglement des e£- 
prits forts; car il prononce hardiment 8c 
contre toute apparence de vérité fur les 
queftions les plus difficiles & les plus obf 
cures , & il femble qu’il n’apperçoive pas 
les idées même les plus claires & les plus 
évidentes. Si je m’arrêtois à rapporter des 
paffages de cet Auteur pour juftifier ce 
que je dis , je ferois une digreffion trop 
longue & trop ennuyeufe. S’il eft permis 
de faire quelques réflexions qui arrêtent 
pour un moment l’efprit fur les vérités 
eflentielles , il n’eft jamais permis de faire 
Tome 1. K 
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des digreftions qui détournent l’elprit pen- 
dant un tems confidérable de l’attention 
à fon principal fujet, pour l’appliquer à 
des chofes de peu d’importance. 

On vient d’expliquer les caufes généra- 
les tant extérieures qu’intérieures , qui pro* 
duifent du changement dans les efprits ani- 
maux , 8c par conféquent dans la faculté d’i- 
maginer. On a fait voir que les extérieures 
font les viandes dont on fe nourrit , & 
l’air que l’on refpire ; & que l’intérieure 
eonfifte dans l’agitation involontaire de 
certains nerfs. On ne fait point d’autres 
caufes générales , & l’on allure même qu’il 
n’y en a point. De forte que la faculté 
d’imaginer ne dépendant de la part du corps 
que de ces -deux chofos ; favoir des efprits 
animaux 8c de la difpofition du cerveau 
fut lequel fis agifient , il ne refte plus ici » 
pour donner quelque connoiflance de l’i- 
magination , que d’expofer les différens 
ehangemçns qui peuvent arriver dans la 
fübftance Mu cerveau. Mais, avant que 
d’examiner ces changemens , il eft à propos 
d’expliquer la liaifon de nos penfées avec 
les traces du cerveau , & la liaifon récipro- 
que de ces traces. Il faudra aufli donner 
quelque idée de la mémoire 8c des habitu- 
des, c’eft-à-dire de cette facilité que nous 
avons de penfer à des chofes auxquelles 
nous avons déjà penfé, & de faire des cho- 
ies que nous avons déjà faites. 
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CHAPITRE V. 


I. De la liaifon des idées de Pefprit avec 
les traces de cerveau. I I. De la liaifon 
réciproque qui efl entre ces traces. 1 1 I. 
De la mémoire. I V. Des habitudes. 

D E toutes les choies matérielles , il n’y 
en a point de plus digne de l’applica- 
tion des hommes que la ftruéture de leur 
corps , & que la correfpondance qui eft en- 
tre toutes les parties qui le compofent :fk. 
de toutes les chofes Ipirituelles , il n’y en a 
point dont la connoiflance leur foit plus né- 
ceflaire que celle de leur ame & de tous 
les rappoits qu’elle a indifpenfablement 
avec Dieu , & naturellement avec le corps. 

Il ne fuffit pas de fentir ou de connoître 
confufément que les traces du cerveau font 
liées les unes avec les autres, & qu’elles 
font fuivies du mouvement des efprits ani- 
maux ; que les traces réveillées dans le 
cerveau réveillent des idées dans l’elprit-; 
& que des mouvemens excités dans les ef- 
prits animaux excitent ces pallions dans la 
volonté. Il faut, autant que l’on peut, fa- 
voir diftinclement la caule de toutes ces 
liaifons différentes , & principalement les 
e.fets qu’elles font capables de produire. 

Il en faut çonnoître la caufe, parce qu’il 
faut connoître celui qui feul eit capable 
d’agir en nous, & de nous rendre heureux 
mi malheureux : 8c il en faut ccnqpître les 
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effets , parce qu’il faut nous connoître nous- 
mêmes autant que nous le pouvons, 8c les 
autres hommes avec qui nous devons vivre. 
Alors nous faurons les moyens de nous con- 
duire 8c de nous conferver nous-mêmes dans 
l’état le plus heureux & le plus parfait où 
l’on puiffe parvenir, félon l’ordre de la na- 
ture & félon les régies de l’Evangile; Sc 
nous pourrons vivre avec les autres hom- 
mes , en connoiffant exa&ement , & les 
moyens de nous en fervir dans nos befoins, 
& ceux de les aider dans leurs miferes. 

Je ne prétens pas expliquer dans ce Cha- 
pitre un fujet fi vafte 8c fi étendu. Je ne pré- 
tens pas même de le faire entièrement dans 
tout cet Ouvrage. Il y 3 beaucoup de cho- 
fes que je ne connois pas encore , & que je 
n’elpere pas de bien connoître; & il y en a 
quelques-unes que je crois favoir, 8c que je 
ne puis expliquer. Car il n’y a point d’ef- 
prit , fi petit qu’il foit, qui ne puiffe, en 
méditant , découvrir plus de vérités que 
l’homme du monde le plus éloquent n’en 
pourroit déduire. 

I. De r union de Famé avec le corps. 

Il ne faut pas s’imaginer , comme la 
plupart des Philofophés, que l’efprit de- 
vient corps , lorfqu’il s’unit au corps ; & 
que le corps devient efprit, lorfqu’il s’unit 
à l’efprit. L’ame n’eft: point répandue dans 
toutes les parties du corps, afin de lui don- 
ner la vie 8c le mouvement , comme l’ima- 
gination fe le figure ; Sc le corps ne devient 
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point capable de fentiment par l’union qu’il 
a avec l’efprit, comme nos fens faux Sc 
«rompeurs femblent nous en convaincre. 
Chaque fubftance demeure ce qu’elle eft;' 
<8c, comme l’ame n’eft point capable d’éten- 
due & de mouvemens , le corps n’eft point 
capable de fentiment Sc d’inclinations. 
Toute l’alliance de l’efprit&du corps, qui 
nous eft connue , confifte dans une cçrref- 
pondance naturelle Sc mutuelle des penfées 
de l’ame avec les traces du cerveau , Sc 
des émotions de l’ame avec les mouvemens 
des efprits animaux. 

Dès que l’ame reçoit quelques nouvelles 
idées , il s’imprime dans le cerveau de nou- 
velles traces ; &,dès que les objets produifent 
de nouvelles traces, l’ame reçoit de nouvelles 
idées. Ce n’eft pas qu’elle confidere ces tra- 
ces , puilqu’elle n’en a aucune connoiflance, 
ni que ces traces renferment ces idées, puif- 
qu’elles n’y ont aucun rapport; ni enfin 
qu’elle reçoive fes idées de ces traces , car, 
comme nous expliquerons dans le troifiéme 
Livre , il n’eft pas concevable que l’efprit 
reçoive quelque chofe du corps, Sc qu’il 
devienne plus éclairé qu’il n’eft en fe tour- 
nant vers lui, ainfi que les Philofophes le 
préten3ent, qui veulent que ce foit par 
coaverfion aux fantômes ou aux traces du 
cerveau, per converfionem ad phaar^Jm^ta, 
que l’efprît apperçoive toutes chofes: mais 
tout cela fe fait en confluence des loix 
générales de l’union de l’ame Sc du corps, 
ce que j’expliquerai au même endroit. 
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De meme dès que l’ame veut que le bras 
fait mû , le bras eft mû , quoiqu’elle ne 
fâche pas feulement ce qu’il faut faire 
pour le remuer; & dès que les efprits ani- 
maux font agités » l’ame fe trouve émue, 
quoiqu’elle ne fâche pas feulement s’il y a 
dans fon corps des efprits animaux. 

Lorfque je traiterai des paflxons , je par- 
lerai de la liaifon qu’il y a entre les tra- 
ces du cerveau & les mouvemens des ef- 
prits, & de celle qui eft entre les idées 
& les émotions de l’ame , car toutes les 
pallions en dépendent. Je dois feulement 
parler ici de la liaifon des, idées avec les 
traces , 5c de la liaifon des traces les unes 
avec les autres. 

Il y a trois caufes * fort confidérables de 
la liaifon des idées avec les traces. La pre- 
mière , 8c que les autres fuppofent , eft la 
nature ou la volonté confiante 8c immua- 
ble du Créateur. Il y a , par exemple , une 
liaifon naturelle & qui ne dépend point de 
notre volonté, entre les traces que produi- 
fent un arbre ou une montagne que nous 
voyons & les idées d’arbre ou de monta- 
gne ; entre les traces que produifent dans 
notre cerveau le cri d’un homme ou d’un 
animal qui fouffre & que nous etaendons 
fè plaindre , l’air du vifage d’un homme qui 
nous menace ou qui nous craint , 8c les 
idées de douleur, de force, de foiblefle, 8c 
même entre les fentimens de compafllon, 

* Troii caufes de la liaifon des idées & des raifou- 
nemenj. 
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«3e crainte & de courage qui Sè p roduifent 
en nous. 

Ces liaifôns naturelles font les plus for- 
tes de toutes ; elles font fembiables généra-, 
lement dans tous les hommes, 8c elles font 
abfolument néceffaires à la conservation de 
la vie. C’eft pourquoi elles ne dépendent 
point de notre volonté.Car, fi la liaifon des 
idées avec les Sons 8c certains cara&eres eft 
foible & fort différente dans différens 
pays, c’eft qu’elle dépend de la volonté 
foible 8c changeante des hommes : 8c la 
raifbn pour laquelle elle en dépend , c’eft 
parce que cette liaifon n’eft point abfolu- 
ment néceffaire pour vivre , mais feulement 

Î our vivre comme des hommes qui doivent 
ormer entr’eux une Société raifonnable. 

La fécondé caufe de la liaifon des idées 
avec les traces, c’eft 1 ’identïté du tems. 
Car il Suffit fouvent que nous ayons eû 
certaines penfées dans le tems qu’il y avoir 
dans notre cerveau quelques nouvelles tra- 
ces, afin que ces trace* ne puiffent plus fe 
produire fans que nous ayons de nouveau 
ces mêmes pefifées. Si l’idée de Dieu s’cft 
préfentée À mon efprit dans le même tems 
que mon cerveau a été frappé de la vue de 
ces trois caraéïères iah , ou du Son de ce 
même mot ; il fuffira que les traces que ces 
caraftères, ou leur Son, auront produites fe 
réveillent afin que je penfe à Dieu; & je ne 
pourrai penfer à Dieu qu’il ne fe produife 
dans mon cerveau quelques traces eonfufes 
des cara&ères ou des fons qui auront ac- 
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compagné les penfées que Saurai eues de 
Dieu; car le cerveau n’étant jamais fans 
traces, il a toujours celles qui ont quelque 
rapport à ce que nous penfons , quoique 
fouvent ces traces foient fort imparfaites 5c 
fort confufes. 

La troifiéme caufe de la liaifon des idées 
avec les traces , & qui fuppofe toujours les 
deux autres , c’eft la volonté des hommes. 
Cette volonté eft néceffaire, afin que cette 
liaifon des idées avec les traces foit ré- 
glée & accommodée à l’ufage. Car, fi les 
hommes n’avoient pas naturellement do 
l’inclination à convenir entr’eux pour atta- 
cher leurs idées à des fignes fenfibles, non- 
feulement cette liaifon des idées feroit en- 
tièrement inutile pour la fociété,mais elle 
feroit encore fort déréglée Sc fort impar- 
faite. 

Premièrement , parce que les idées ne fe 
lient fortement avec les traces, que lorf- 
que les efprits étant agités, ils rendent ce$ 
traces profondes 8e«durables. De forte que 
\ les efprits n'étant agités que par les paf- 
fions, fi les hommes n’en «voient aucune 
pour communiquer leurs fentimens & pour 
entrer dans ceux des autres , il eft évident 
que la liaifon exafte de leurs idées à cer- 
taines traces feroit bien foible ; puifqu’ils 
ne s’aflujettiftent à ces liaifons exaéles 8c 
régulières que pour fe communiquer leurs 
penfées. 

Secondement , la répétition de la rencon- 
tre des mêmes idées avec les mêmes trace» 
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étant néceffaire pour former une liaifon 
"qui fe puifle conferver long-tems, puis- 
qu’une première rencontre , fî elle n’eft ac- 
compagnée d’un mouvement violent d’ef- 
prits animaux, ne peut faire de fortes liai — 
fons; il eft.clair que fi les hommes ne vou- 
loient pas convenir , ce feroit le plus grand 
hafard du monde, s’il arrivo>t de ces ren- 
contres des mêmes idées St des mêmes tra- 
ces. Ainfi la volonté des hommes eft nécefi- 
faire pour régler la liaifon des mêmes idées 
avec les mêmes traces ; quoique cette vo- 
lonté de convenir r,e foit pas tant un effet de 
leur choix & de leur raifion, qu’une im- 
prefiîon de l’Auteur de la nature qui nous 
a tous faits les uns pour les autres , & avec 
une inclination très- forte à nous unir par 
l’efprit, autant que nous le fomnaes par le 
corps. 

Il faut bien remarquer ici que la liaifon 
des idées qui nous repréfentent des eho- 
fes fpirituelles diftinguées de nous avec les 
traces de notre cerveau, n’eft point nam— 
relie 8 c ne le peut être; 8 c par conféquent 
qu’elle eft ou qu’elle peut être différente 
dans tous les. hommes ; puifqu’eUe n’a point 
d’autre caufe que leur volonté & l’idenrité 
du tems, dont j’ai parlé auparavant. Ait 
contraire la liaifon des idées de routes les 
chofes matérielles avec certaines traces par- 
ticulières eft naturelle , Sc par conféquent il 
j a certaines traces qui réveillent la mê- 
me idée dans tous les hommes. On ne peut: 
Jouter, par exemple, que tous les haat- 
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mes n’âyent l’idée d’un quarré à la vue d'un 
quarré , parce que cette liaifon eft naturel- 
le. Mais ils n’ortt pas tous l’idée d’un quar- 
ré lorfqu’ils entendent prononcer ce mot 
quarré y parce que cettç liaifon eft entière- 
ment volontaire. Il faut penfer la même 
chofe de toutes les traces qui font liées 
avec les idées des chofes fpirituelles. 

Mais, parce que les traces qui ont une 
liaifon naturelle avec les idées touchent 8c 
appliquent l’efprit, 8c le rendent par confé- 
quent attentif, la plûpart des hommes ont 
allez de facilité pour comprendre 8c retenir 
les vérités fenfibles & palpables , c’eft-à- 
* «lire les rapports qui font entre les corps. 

Et au contraire , parce que les traces qui 
n’ont point d’autre liaifon avec les idées 
que celles que la volonté y a mifes, ne frap" 
pent point vivement l’efprit , tous les hom- 
mes ont allez de peine à comprendre , & en- 
core plus à retenir, les vérités abftraites, 
c’eft-à-dire les rapports qui font entre les 
chofes qui ne tombent point fous l’imagi- 
nation. Mais lorlque ces rapports font un 
peu compofés , ils paroiflçnt abfolument in- 
compréhenfibles, principalement à ceux qui 
n’y font point accoutumés ; parce qu’ils 
n’ont point fortifié la liaifon de ces idées 
abftraites avec leurs traces par un£ médi- 
tation continuelle. Et quoique les autres les 
ayent parfaitement comprifes, ils les ou- 
blient en peu de tems, parce que cette liai- 
fon n’eft prefque jamais auüi forte que les 
naturelles. 
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Il eft fi vrai que toute la difficulté que 
l’on a à comprendre 8c à retenir les cho- 
fes fpirituelles 8c abftraites, vient de la 
difficulté que l’on a à fortifier la liaifon de 
leurs idées avec les traces du cerveau , que 
lorfqu’on trouve moyen d’expliquer, par 
les rapports des cbofes matérielles, ceux 
qui le trouvent entre les chofes fpirituelles, 
on les fait aifément comprendre; 8c on 
les imprime de telle forte dans l’efprit, que 
non-foulement on en eft fortement perfua- 
dé , mais encore qu’on les retient avec 
beaucoup de facilit’é. L’idée générale que 
l’on a donnée de l’efprit dans le premier 
Chapitre de cet Ouvrage, eft peut-être une 
allez bonne preuve de ceci. 

Au contraire , lorfqu’on exprime les rap- 
ports qui fe trouvent entre les chofes ma- 
térielles , de telle maniéré qu’il n’y a point 
de liaifon néceflâire entre les idées de ces 
chofes 8c les traces de leurs expreffions; on 
a beaucoup de peine à les comprendre, 8c 
on l,es oublie facilement. 

Ceux, par exemple, qui commencent 
l’étude de l’Algebre ou de l’analyfe ne peu- 
vent comprendre les démonftrations algé- 
braïques qu’avec beaucoup de peine : 8c , 
lorfqu’ils les ont une fois comprifes , ils ne 
s’en fouviennent pas long-tems. Parce que 
les quarrés, par exemple, les parallélogra- 
mes, les cubes, les folides , 8cc. étant expri- 
més par aa , ab , abc , 8cc. dont les tra- 
ces n’ont point de liaifon naturelle avec des 
idées, l’efprit ne trouve pou* de prife pour 
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s’en fixer les idées Se pour en examiner 

les rapports. 

Mais ceux qui commencent la Géométrie 
commune, conçoivent très - clairement 8c 
très-promptement les petites démonftra- 
tions qu’on leur explique , pourvu qu’ils 
entendent très - diftinéiement les termes 
dont on fe fert : parce que les idées de 
quarré , de cercle , &c font liées naturelle- 
ment avec les traces des figures qu’ils voyent 
devant leurs yeux. Il arrive même fouvent 
que la feule expofition de la figure qui fert 
à la démonftration*, la leur fait plutôt com- 
prendre que les difcours qui l’expliquent. 
Parce que les mots n’étant liés aux idées 
que par une inftituton arl itraire , ils ne ré- 
veillent pas ces idées avec allez de promp- 
titude & de netteté pour en reconnoître 
facilement les rapports ; car c’eft principale- 
ment à caufe de cela qu’il y a de la difficulté 
à apprendre les fciences. 

On peut en paifant reconnoître, par ce 
que je viens de dire, que ces écrivains qui 
fabriquent un grand nombre de mots 8c 
de caraélères nouveaux pour expliquer 
leurs lentimens, font fou vent des ouvrages 
afftz inutiles.Ils croyent fe rendre intelligi- 
bles, lorlqu’en effet ils fe rendent incompré- 
benfibles. i\ous définiiîons tous nos termes 
8c tous nos caraélères, difent-ils, 8c les au- 
tres en doivent convenir. 11 eft vrai: les au- 
tres en conviennent de volonté ; mais leur 
nature y répugne. Leurs idées ne fent point 
attachée à $es termes nouveaux , parce 
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qu’il faut pouf cela de l’ufage & un grand 
ufage. Les Auteurs ont peut-être cet ufage, 
mais les Le&eurs ne l’ont pas. Lorfqu’on 
prétend inftruire l’efprit , il eft nécefiaire 
de le connoître, parce qu’il faut fuivre la 
nature & ne pas l’irriter ni la choquer. 

On ne doit pas cependant condamner le 
foin que prennent les Mathématiciens de 
définir leurs termes ; car il eft évident qu’il 
les faut définir pour ôter les équivoques. 
Mais , autant qu’on le peut , il faut fe fervir 
de termes qui foient reçus , ou dont la li- 
gnification ordinaire ne foit pas fort éloi- 
gnée de celle qu’on prétend introduire, & 
c’eft ce qu’on n’obferve pas toujours dans 
les Mathématiques. 

On ne prétend pas aufift , par ce qu’on vient 
de dire , condamner l’Algebre , telle princi- 
palement que MDefcartes l’a rétablie j car, 
encore que la nouveauté de quelques expref* 
fions de cette fcience faftè d’abord quelque 
peine à l’efprit , il y a fi peu de variété & de 
confufion dans ces expreflions , 8c le fecours 
que l’efprit en reçoit furpafte fi fort la dif- 
ficulté qu’il y a trouvée, qu’on ne croit pas 
qu’il fe puiffe inventer une maniéré de rah- 
fonner & d'exprimer fes raifonnenaens qui 
s’accommode mieux avec la nature de l’ef- 
prit , & qui puifie le porter plus avant dans 
la découverte des vérités inconnues Les ex- 
prefilons de cette fcience ne partagent point 
la capacité de l’efprit, elles ne chargentpoinr 
la mémoire . elles abrègent , d’une maniéré 
merYeilleufè , toutes nos idées 8c tous nos 
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raifonnemens, & elles le? rendent même 
en quelque maniéré fenfibles par Pufage. 
Enfin leur utilité eft beaucoup plus grande 
que celle des exprefiions , quoique naturel- 
les des figures deffinées de triangles, de 
quarrés Bc autres femblables qui ne peuvent 
fervir à la recherche & à Pexpofition des 
vérités un peu cachées. Mais c’eft afiez par- 
ler de la liaifon des idées avec les traces du 
cerveau: il eft à propos de dire quelque 
chofe delà liaifon des traces les unes avec 
les autres , & par conféquent de celle qui 
eft entre les idées qui répondent à ces tra- 
ces. 

1 1. De la liaifon mutuelle des traces. 

Cette liaifon confifte en ce que les tra- 
ces du cerveau fe lient fi bien les unes avec 
les autres , qu’elles ne peuvent plus fe ré- 
veiller fans toutes celles qui ont été impri- 
mées dans le même tems. Si un homme, 
par exemple, fe trouve dans quelque cé- 
rémonie publique , s’il en remarque toutes 
les circonftances & toutes les principales 
perlonnes qui y afliftent , le tems , le lieu, 
le jour & toutes les autres particularités, il 
fuffira qu’il le fouvienne du lieu , ou même 
d’une autre circonftance moins remarqua- 
ble de la cérémonie pour fe reprélênter 
toutes les autres. C’eft pour cela que quand 
nous ne nous fouvenons pas du nom prin- 
cipal d’une chofe, nous la défignons fuffi- 
famment en nous fervant d’un nom qui li- 
gnifie quelque circonftance de cette cho- 
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ie : comme ne pouvant pas nous fbuvenir 
du nom propre d’une Eglife , nous pouvons 
nous fervir d’un autre nom, qui fignifie 
une chofe qui y a quelque rapport. Nous 
pouvons dire: c’eft cette Eglife, où il y 
avoit tant de preflTe , où Monfieur . . . prê- 
choit , où nous allâmes Dimanche. Et ne 
pouvant trouver le nom propre d’une per- 
sonne , ou étant plus à propos de le dé- 
signer d’une autre maniéré, on le peut 
marquer par ce vifage picotté de vérole , 
ce grand homme bien fait , ce petit boflù* 
félon les inclinations qu’on a pour lui, quoi- 
qu’on ait tort de fe fervir des paroles de 
mépris. 

Or la liaifon mutuelle des traces , 8c 
par conféquent des idées les unes avec les 
autres , n’eft pas feulement^e fondement 
de toutes les figures de la Rhétorique ; 
mais encore d’une infinité d’autres chofes 
de pins grande conféquence dans la Mo- 
rale , dans la Politique , & généralement 
dans toutes les fciences qui ont quelque - 
rapport à l’homme , & par conféquent de 
beaucoup de chofes dont nous parlerons 
dans la fuite. 

La caule de cette liaifon de plufieurs tra- 
ces , eft Videntité du tems auquel elles ont 
été imprimées dans le cerveau 3 car il fuffic 
■que plufieurs traces ayent été produites dans 
le même tems, afin qu’elles ne puifient plus 
fe réveiller que toutes enfemble: parce que 
les elprÿrs animaux trouvant le chemin de 
toutes les traces qui fe lont faites dans le 


Digitized by Google 


üjz Livre II. 

même tems , entr’ouvert , ils y continuent 
leur chemin à caufe qu’ils y palTent plus fa- 
cilement que par les autres endroits du cer- 
veau. C’eft-là la caufe de la mémoire Se des 
habitudes corporelles qui nous font com- 
munes avec les bêtes. 

Ces liaifons des traces ne font pas tou- 
jours jointes avec les émotions des efprits , 
parce que toutes les chofes que nous voyons 
ne nous paroiffent pas toujours ou bonnes 
ou mauvaifes. Ces liaifons peuvent aufîi 
charger 5c fe rompre, parce que, n’étant pas 
toujours nécefïaires à la confervation de la 
vie, elles ne doivent pas toujours être les 
mêmes. *. 

Mais il y a dans notre cerveau des traces 
qui font liées naturellement les unes avec 
les autres, Se encore avec certaines émo- 
tions des e/pflts , parce que cela eft nécef- 
faire à la confervation de la vie : Se leur 
liaifon ne peut fe rompre, ou ne peut fe 
rompre facilement, parce qu’il eft bon qu’elle 
foit toujours la même. Par exemple, la tra- 
ce d’une grande hauteur que l’on voit au- 
deffous de foi, Sc de laquelle on eft en dan- 
ger de tomber , ou la trace de quelque grand 
corps qui eft prêt à tomber fur nous Sc à 
nous écrafer , eft naturellement liée avec 
celle qui nous repréfente la mort, & avec 
une émotion des efprits qui nous difpofe à 
la fuite Sc au défir de fuir. Cette liaifon ne 
change jamais , parce qu’il eft néceffaire 
qu’elle foit toujours la même , Sc elle con^ 
fiik dans une difpo-fîtion des fibres du cer- 
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Veau , que nous avons dès notre nai fiance. 

Toutes les liaifons qui ne font point na- 
turelles fe peuvent & le doivent rompre, 
parce que les différentes circonftances des 
tems 8c des lieux les doivent changer , afin 
qu’elles foient utiles à la confervation de la 
vie. 11 eft bon que les perdrix, par exem- 
ple, fuient les hommes qui ont des fufils, 
dans les lieux ou dans les tems où on leur 
fait la chaflè : njais il n’eft pas néceflaire 
qu’elles les fuient en d’autres lieux & en 
d’autres tems. Ainfi , pour la confervation 
de tous les an'maux, il eft néceffaire qu’il 
y ait de certaines liaifons de traces , qui fe 
puiffent former & détruire facilement qu’il 
y en ait d’autres qui ne fe puiffent rompre 
que difficilement ; Sc d’autres enfin qui ne 
le puiffent jamais rompre. • 

Il eft très-utile de rechercher avec foin 
les différens effets que ces différentes liai- 
fons font capables de produire ; car ces ef- 
fets font en très-grand nombre & de très- 
grande conféquence pour la connoiffance 
de l’homme. 

III. De la Mémoire. 

Pour l’explication de la Mémoire , il fu£ 
fit de bien comprendre cette vérité: Que 
routes nos différentes perceptions font atta- 
chées aux changemens qui arrivent aux fi- 
bres de la partie principale du cerveau • 
dans laquelle l’ame réfide plus particuliére- 
ment; parc? que, ce feul principe fuppofé, 
la nature de la Mémoire eft expliquée. Car 
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de même que les branches d’un arbre, qui 
ont demeuré quelque tems ployées d’une 
■certaine façon , confervent quelque facilité 
jour être ployées de nouveau de la mê- 
me maniéré ; ainfi les fibres ducerveau ayant 
une fois reçu certaines imprelfions par le 
cours des efprits animaux & par l’a&ion des 
objets , gardent allez long-tems quelque 
facilité pour recevoir ces mêmes difpofi- 
tions. Or la mémoire ne confifte que dans 
cette facilité ; puifque l’on penfe aux mê- 
mes chofes , lorlque le cerveau reçoit les 
mêmes imprelfions. 

Comme les efprits animaux agilfent tan- 
tôt plus & tantôt moins fort fur la fubftan- 
ce du cerveau, & que les objets fenfibles 
font des imprelfions bien plus grandes que 
l’imaginatimi toute feule ; il eft facile de-là 
de reconnoître pourquoi on ne fe fouvient 
pas également de toutes les chofes que l’on 
a apperçues. Pourquoi, par exemple, ce que 
l’on a apperçu plulîeurs fois fe préfente 
d’ordinaire d'I’ame plus nettement que ce 
que l’on n’a apperçu qu’une ou deux fois. 
Pourquoi on fe louvient plus diftin&ement 
des chofes qu’on a vues, que de celles qu’on 
a feulement imaginées : 8c ainfi pourquoi on 
faura mieux, par exemple, la diftribution 
des veines dans le foie , après l’avoir vue 
une feule fois dans la dilfeétion de cette 
' partie , qu’après l’avoir lue plulîeurs fois 
dans un livre d’anatomie , 8c d’autres cho- 
fes femblables. 

Que fi on veut faire réflexion fer ce 
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qu’on a dit auparavant de l’imagination , & 
fur le peu qu on vient de dire de la mémoi- 
re , & fi l’on eft délivré de ce préjugé : que ' 
notre cerveau eft trop petit pour conferver 
des veftiges & des impreflions en fort grand 
nombre ; on aura le plaifir de découvrir la 
caufe de tous ces effets furprenans de la mé- 
moire , dont parle Saint Auguftin avec tant 
d’admiration dans le dixiéme Livre de fes 
Confeffions. Et l’on ne veut pas expliquer ces 
chofes plus au long, parce que l’on croit 
qu’il eft plus à propos que chacun fe les 
explique à foi - même par quelque effort 
d’elprit , à caufe que les chofes qu’on dé- 
couvre par cette voie font toujours plus 
agréables &: font davantage d’impreffion 
fur nous que celles qu’on apprend des au- 
tres. 

I V. Des Habitudes. 

Pour l’explication des Habitudes , il eft 
néceffaire de lavoir la maniéré dont on a 
fii jet de penfer que l’ame remue les parties 
du corps auquel elle eft unie: la voici. Se- 
lon toutes lis apparences du monde, il y 
a toujours dans quelques endroits du cer- 
veau , quels qu’ils foient, un affez grand 
nombre d’efprits animaux très-agités par la 
chaleur du cccur d’où ils font fortis, 8c tous 
prêts de couler dans les lieux où ils trou- 
vent le paffage ouvert. Tous les nerfs 
abouti ffent au réfervoir de ces efprits, & 
l’ame a le * pouvoir de déterminer leur 

* J’expliquerai ailleurs en quoi confiée ce pouvoir. 
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mouvement, & de les conduire par ces nerfs 
dans tous les mufcles du corps. Ces efprits 
y étant entrés , ils les enflent 8c par confé- 
quent ils les racourciffent. Ainfi ils remuent 
les parties auxquelles ces mufcles font atta- 
chés. 

On n’aura pas de peine à fe perfuader 
que l’ame remue le corps de la maniéré 
qu’on vient d’expliquer, fi on prend garde 
que lorfqu’on a été long-tems fans manger, 
on a beau vouloir donner de certains mou- 
vemens à fon corps, on n’en peut venir à 
bout, 8c même l’on a quelque peine à fe 
foutenir fur fes pieds. xMais fi on trouve 
moyen de faire couler dans fon cœur quel- 
que chofe de fort fpiritueux , comme du 
vin ou quelqu’autre pareille nourriture, on 
fient auffi-tôt que le corps obéit avec beau- 
coup plus dé facilité, 8c l’on fe remue en 
toutes les maniérés qu’on fouhaite. Car 
cette feule expérience fait, ce me femble, 
allez voir que l’ame ne pouvoit donner de 
mouvement à fon corps faute d’efprits 
animaux , 8c que c’eft par leur moyen 
qu’elle a recouvré fon empire fur lui. 

Or les enflures des mufcles font fi vifi- 
bles & fi fenfibles dans les agitations de 
nos bras 8c de toutes les parties de notre 
coq s ; & il eft fi raifonnable de croire que 
ces mufcles ne fe peuvent enfler , que i ar- 
ce qu’il y entre quelque corps , de même 
qu’un bâlon ne peut fe groflïr , ni s’enfler, 
que parce qu’il y entre de l’air ou autre 
«hofe j qu’il femble qu’on ne puilfe douter » 
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que les efprits animaux ne foient poulies 
du cerveau par les nerfs jufques dans les 
inufcles pour les enfler, 8c pour y produire 
tous les mouvemens que nous fouhaitons. 
Car un mufcle étant plein , il eft néceflai- 
rement plus court que s’il étoit vuide ; 
ainfi il tire 8c remue la partie à laquelle 
il eft attaché , comme on le peut voir ex- 
pliqué plus au long dans les livres desp^ 
fions 8c de l’homme de M. Defcartes. On 
ne donne pas cependant cette explication 
comme parfaitement démontrée dans toutes 
fes patties. Pour la rendre entièrement évi- 
dente, il y a encore plufieurs chofes à dé- 
lirer , defquelles il eft prefqu’impoflible 
de s’éclaircir. Mais il eft aufli aflez inutile 
de les favoir pour notre fujet : car que cette 
explication foit vraie oufaufle, elle ne laif- 
fe pas d’être également utile pour faire 
connoître la nature des habitudes ; parce 
que fi l’ame. ne remue point le corps de 
certe maniéré, elle le remue néceflairement 
de quelqu’ autre qui lui eft aflez femblable, 
pour en tirer les conféquences que nous en 
tirons. 

Mais, afin de fuivre notre explication, il 
faut remarquer que les efprits ne trouvent 
pas toujours les chemins par où ils doivent 
palier , aflez ouverts & aflez libres; & que 
cela fait que nous avons , par exemple, de 
la difficulté à remuer les doigts avec la vi- 
tefle qui eft néceflaire pour jouer des infi- 
trumens de mufique , ou les mufcles qui fer- 
vent à la prononciation , pour prononcer 
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les mots d’une langue étrangère : mais que 
peu à peu les efprits animaux par leur cours 
continuel ouvrent & applaniffent ces che- 
mins , enforte qu’avec le tems ils n’y trou- 
vent plus de réfiftance. Or c’eft dans cette 
facilité que les efprits animaux ont de paf- 
fer dans les membres de notre corps , que 
confiftent les habitudes. 

Il eft très-facile, félon cette explication, 
de. réfoudre une infinité de queftions qui 
regardent les habitudes ; comme, par exem- 
ple, pourquoi les enfans font plus capa- 
bles d’acquérir de nouvelles habitudes , que 
les perfônnes plus âgées. Pourquoi il eft 
très-difficile de perdre de vieilles habitudes. 
Pourquoi les hommes à force de parler ont 
acquis une fi grande facilité à cela , qu’ils 
prononcent leurs paroles avec une vitefîe 
incroyable , & même fans y penfer : comme 
il n’arrive que trop fouvent à ceux qui di- 
fent des prières , qu’ils ont accoutumé de 
faire depuis plufieurs années. Cependant 
pour prononcer un fèul mot , il faut remuer 
dans un certain tems , & dans un certain or- * 
dre , plufieurs mufcles à la fois ; comme 
ceux de la langue, des levres, du gofier & 
du diaphragme. Mais on pourra , avec un 
peu de méditation,fe fatisfaire fur ces quef- 
tions & fur plufieurs autres très-curieules 
& alfez utiles , & il n’eft pas néceffaire de 
s’y arrêter. 

Il eft vifible , par ce que l’on vient de di- 
re , qu’il y a beaucoup de rapport entre la 
mémoire 8 c les habitudes , 8 c qu’en un fens 
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la mémoire peur palier pour une efpéce 
d’habitude. Car de même que les habitudes 
corporelles confident dans la facilité que 
les efprits ont acquife de palier par certains 
endroits de notre corps : ainfi la mémoire 
confifte dans les traces, que les mêmes es- 
prits ont imprimées dans le cerveau , lef* 
quelles font caufe de la facilité que nous 
avons de nous fouvenir des chofes. De for- 
te que s’il n’y avoit point de perceptions 
a tachées au cours des efprits animaux , ni 
à ces traces , il n’y auroit aucune différence 
entre la mémoire * 8c les autres habitudes. 
Il n’eft pas auffi plus difficile de concevoir 
que les bêtes , quoique fans ame 8c incapa- 
bles d’aucune perception , fe fouviennent 
en leur maniéré des choies qui ont fait im- 
preffion dans leur cerveau , que de conce- 
voir qu’elles foient capables d’acquérir dif- 
férentes habitudes. Et après ce que je viens 
de dire des habitudes , je ne vois pas qu’il 
y ait beaucoup plus de difficulté à le repré- 
senter comment les membres de leurs corps 
acquièrent peu à peu différentes habitudes, 
qu’à concevoir comment une machine nou- 
vellement faite ne joue pas fi facilement , 
que lorfqu’on en aflit quelqu’flfage. 

* Voyez les erUircijfemens fur la me'mçirt CT Us ha- 
bitudes fi irituelles . 

• * 
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CHAPITRE VI. 

I. Que les fibres du cerveau ne font pas fu- 
jcttes à des changemens fl promps que les 
efprits. I I. Trois dijférens changemens 
dans les trois différens âges. 

I. Q^; e les Fibres du cerveau 

N E SONT PAS SUJETTES A DES 
CHANGEMENS SI PROMPS 
QUE LES ESPRITS. 

T outes les parties des corps vivans 
font dans un mouvement continuel , 
les parties folidès 8c les fluides , la chair 
auffi-bien que le fang. Il y a feulement cet- 
te différence entre le mouvement des unes 
& des autres , que celui des parties du fang 
eft vifible & fenfible , & que celui des fi- 
bres de notre chair eft tout-à-fait imper- 
ceptible. 11 y a donc cette différence entre 
les efprits animaux & la fubftance du cer- 
veau que les efprits animaux font très- 
agités 8c très-fluides, & que la fubftance 
du cerveau a quelque foiidité & quelque 
confiftanc£ De forte Êke les efprits fe di- 
vifent en petites part^re ,^3c fe diflîpent en 
peu d’heures , en tranfpirant par les pores 
des vaiffeaux qui les contiennent ; 8c il en 
vient fouvent d’autres en leur place qui ne 
leur font point du tout femblables. Mais 
les fibres du cerveau ne font pas fi faciles 
à fe dilliper ; il ne leur arrive pas fouvent 
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des changemens confidérables , & toute 
leur fubltance ne peut changer qu’après 
plufieurs années. 

1 1 , Trois changement confidérables qui ar~ 
rivent dans les trois dijfercm âges. 

Lès différences les plus confidérables qui 
fe trouvent dans le cerveau d’un même , 
homme , pendant toute fa vie, font dans 
l’enfance , dans l’âge d’un homme fait , & 
dans la vieilleffe. 

Les fibres du cerveau dans l’enfance font 
molles , flexibles 8c délicates. Avec l’âge 
elles deviennent plus feches , plus dures , & 
plus fqrtes. Mais dans la vieilleffe elles font 
tout-à-fait inflexibles , ou n’obéiffent que 
difficilement au cours des efprits animaux, 

& de plus elles font groffieres 8c mêlées 
quelquefois avec des humeurs fuperflues , 
que la chaleur très-foible de cet âge ne 
peut plus diffiper. Car de même que nous 
voyons que- les fibres qui compofent la 
chair, fe durciffent avec le tems , & que-la 
chair d’un perdreau eft fans conteftation 
plus tendre que celle d’une vieille perdrix: 
ainfi les fibres du cerveau d’un enfant ou 
d’un jeune homme doivent être beaucoup 
plus molles 8c plus délicates que celles des 
perfbnnes plus avancées en âge. 

L’on recon^ioîtra la raifon de ces chan- 
gemens , fi on confidére que ces fibres font 
continuellement agitées par les efprits ani- 
maux qui coulent à l’entour d’elles en plu- 
fieurs différentes maniérés, Car de même 
Tome L L 
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que les venta fiechent la terre fur laquelle 
ils fouillent, ainfi les efprits animaux, par 
leur agitation continuelle , rendent peu à 
peu la plupart des fibres du cerveau de 
♦ l'homme plus féches , plus comprimées & 
plus folides; enforte que les personnes plus 
âgées les doivent avoir prefque toujours 
plus inflexibles que ceux qui font moins 
avancés en âge. Et , pour ceux qui font de 
même âge , les ivrognes qui pendant plu- 
fieurs années ont fait excès de vin , ou de 
femblables boiflens capables d’enivrer , 
doivent les avoir aufli plus folides Sc plus 
inflexibles que ceux qui fie font privés de 
ces boi{Tons pendant toute leur vie. 

Or les différentes conftitutions du cer- 
veau dans les enfans , dans les hommes faits, 
& dans les vieillards, font des caufes fort 
confidérables de la différence qui fe remar- 
que dans la faculté d’imaginer de ces trois 
âges defquels nous allons parler dans la 
fuite. Commençons par l’examen de ce qui 
arrive au cerveau d’un enfant , lorfqu’il eft 
dans le fein de fâ mere. 
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CHAPITRE VII. 

I. De la communication qui eft entre le cer- 
veau d’une mere & celui de fon enfant. 
II.. De la communication qui efl entre 
notre cerveau & les autres parties de notre 
corps y laquelle nous porte à l’imitation & 
à la compafflon. III. Explication de la 
génération des enfans monftr lieux de la 
propagation des efpéees. IV. Explication 
de quelques déréglemens d’ejprit & de 
quelques inclinations de la iwlontc. V. De 
la concupifcence & du péché originel. VI. 
Objections & réponfes. 

I L eft, ce me femble , aflez évident que 
nous tenons à toutes chofes, & que nous 
avons des rapports naturels à tout ce qui 
nous environne, lefquels nous font très-uti- 
les pour la confervation Hc pour la commo- 
dité de la vie : mais tous ces rapports ne 
font pas égaux. Nous tenons bien davan- 
tage à la France qu’à la Chine , au Soleil 
qu’à quelque étoile, à notre propre maifon 
qu’à celle de nos voifins. Il y a des liens 
invifiblesqui nous attachent bien plus étroi- 
tement aux hommes qu’aux bêtes ; à nos 
parens & à nos amis qu’à des étrangers j à 
ceux de qui nous dépendons pour la con- 
fervation de notre être , qu’à ceux de qui 
nous ne craignons 8 c n’efpérons rien. 

Ce qu’il y a principalement à remarquer 
dans cette union naturelle qui eft entre 
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nous Sc les autres hommes , c’eft qu’elle 
eft d’autant plus grande , que nous avons 
davantage befoin d’eux. Les parens & les 
amis font unis étroitement les uns aux au- 
tres : on peut dire que leurs douleurs & 
leurs miferes font communes , auffi-bien 
que leurs plaifirs Sc leur félicité; car rôtî- 
tes les paffions Sc tous les fentimens de nos 
amis fe communiquent à nous par l’impref- 
flon de leur maniéré , & par l’air de leur 
vifage. Mais, parce qu’abfolument nous 
pouvons vivre fans eux , l’union naturelle 
qui eft entr’eux Sc nous n’eft pas la plus 
grande qui puifle être. 

J. de la, communication qui e fi entre le cet~ 
veau de la mere celui de Jon 
enfant. 

Les enfans dans le fein de leurs meres, 
le corps defquels n’eft point encore entiè- 
rement formé, Sc qui font par eux-mêmes 
dans un état de foiblefle & de difette la 
plus grande qui fe puifte concevoir ^doi- 
vent a u fl» être unis avec. leurs meres de la 
maniéré la plus étroite qui fe puifte imagi-, 
r,er. Et, quoique leur ame foit léparée de 
celle de leur mere , leur corps n érant point 
détaché du fien , on doit penfer qu i s ont 
les mêmes fentimens Sc les memes paflions ; 
en un mot , toutes les mêmes penfees qui 
s’excitent dans l’ame a l’occaflon des moa- 
vemens qui fe produifent dans le corps. 

. Ainfi les enfans voyent ce que leurs me- 
' fes voyent , ils entendent les mêmes cris , 
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ils reçoivent les mêmes imprelîions des 
objets , Sc ils font agités des mêmes par- 
lions. Car, puifque j’âir du vifage d’unt 
homme paflionné pénétré ceux qui le re- 
gardent , & imprime naturellement en eux* 
une paffion femblable à celle qui l’agite * 
quoique l’union de cet homme avec ceux 
qui le conliderent ne foit pas fort grande'* 
on a, ce me femble , raifon de penfer que 
les meres font capables d'imprimc-r dan& 
leurs enfans tous les mêmes fentimens donc 
elles font touchées , Sc toutes les memes 
pallions dont elles font agitées. Car enfin 
le corps de ' l’enfant ne fait qu’un même 
corps avec celui de la mere , le fang Sc les 
efpnts font communs à l’un Sc à I’autte : 
les fentimens Sc les pallions font des fuites 
naturelles des mouvemens des efprits Sc da 
iang, & ces mouvemens fe communiquent; 
nécelfairement cfe îâ mere à l’enfant. Donc; 
les pafGons Sc les fentimens , Sc générale- 
ment toutes les penfées dont le corps effc 
l’occalion , font communes à la mere & 4 
l’enfant. 

Ces chofes me paroilïent incontelîableS 
pour plulieurs raifons. Car, li l’on conlide- 
re feulement qu’une mere fort effrayée à la; 
vûe d’un chat, engendre un enfant, que 
l’horreur furprend toutes les fois que cet 
animal fe préfente à lu^|il eft aifé d’en 
conclure qu’il faut donc que cet enfanc 
ait vû avec horreur Sc avec émotion d’ef- 
prits ce que fa mere voyoit , lorfqu’elle le 
portoit dans fon fein 3 puifque la vûe d’iuv 
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chat qui ne lui fait aucun mal , produit en- 
core en lui de fi étranges effets. Cependant 
je n’avance tout ceci que comme une fup- 
pofition , qui , félon tna penfée , fe trouvera 
fuffifamment démontrée par la fuite. Car . 
toute fuppofition , qui peut fatisfaire à la 
réfolution de toutes les difficultés que l’on 
peut former, doit paffer pour un principe 
inconteftable. 

II. De la communication qui eft entre notre 
cewcau & Us parties de notre corps , la- 
quelle nous porte à limitation & à la 
compaffion . 

• • • | 
Les liens invifibles par lefquels l’Auteur 

de la nature unit tous ces ouvrages , font 
dignes de la fageffe de Dieu & de l'admi- 
ration des hommes ; il n’y a rien de plus 
furprenant ni de plus inftru&if tout enfem- 
ble : mais nous n’y penforrs pas. Nous nous: 
laiffons conduire fans confidérer celui quî 
nous conduit , ni comment il nous conduit : 
la nature nous eft cachée auffi-bien que fon 
Auteur ; & nous fentons les mouvemens 
qui fe produifent en nous , fans en confidé- 
rer les refforts. Cependant il y a peu de 
chofes qu’il nous foit plus néceflaire de 
connoître ; car c’eft de leur connoiffiance 
que dépend l’explication de toutes les cho- 
fes qui ont rap^fct à l’homme. 

Il y a certaiWment dans notre cerveau, 
des refforts qui nous portent naturellement 
à l’imitation , car cela eft néceffaire à la 
fociété civile. Non- feulement il eft néce£ 
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faire que les enfans croyent leurs peres; les 
difciples , leurs maîtres ; & les inférieurs, 
ceux qui font au-deflus d’eux : il faut en- 
core que tous les hommes ayent. quelque 
difpofition à prendre les mêmes maniérés , 
& à faire les mêmes avions de ceux avec 
qui ils veulent vivre.Car, afin que les hom- 
mes fe lient , il eft nécelTaire qu’ils fe refi- 
ferr^blent 8c par le corps 8c par l’efprit. 
Ceci eft le principe d’une infinité de chofes 
dont nous parlerons dans la fuite. Mais, 
pour ce que nous avons à dire dans ce Cha- 
pitre, il eft encore néceftaire que Ton fâ- 
che qu’il y a dans le cerveau des difpofi- 
tions naturelles qui nous portent à la com- 
paflion auffi-bien qu’à l’imitation. 

Il faut donc favoir que non-feulement 
les êfprits animaux fe portent naturelle- 
ment dans les parties de notre corps pouf 
faire les mêmes allions 8c les mêmes mou- 
vemens que nous voyons faire aux autres ; 
mais encore pour recevoir en quelque ma- 
niéré leurs bleflures , & pour prendre part 
à leurs miferes. Car l’expérience nous ap- 
prend que , lorfque nous confidérons avec 
beaucoup d’attention quelqu’un , que l’on 
frappe rudement, ou qui a quelque grande 
plaie , les efprits fe tranfportent avec effort 
dans les parties de notre corps, qui répon- 
dent, à celles que l’on voit blefter dans un 
autre , pourvu que l’on ne détourne point 
ailleurs le cours de ces efprits , <n fe cha- 
touillant volontairement avec quelque force 
une autre partie que celle que l’on voit 
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bleffer, ou que le cours naturel des efprits 
vers le cœur & les vifceres , qui eft ordi- 
naire aux émotions fubites , n’entraîne ou 
ne change point celui dont nous parlons ; 
ou enfin 'que quelque liaifon extraordinaire 
des traces du cerveau 8c des mouvemens des 
efprits ne fade pas le même effet. 

Ce transport des efprits dans les parties , 
de notre corps , qui répondent à celles que 
l’on voit blefferdans les autres, fe fait bien 
fentir dans les perfonnes délicates , qui ont 
l’imagination vive 8c les chairs fort tendres 
& fort molles. Car ils reffentent fort fou- 
vent comme une efpéce de.frémiffement 
dans leurs jambes ; par exemple , s’ils re- 
gardent attentivement quelqu’un qui y ait 
un ulcéré , ou qui y reçoive actuellement 
quelque coup. Voici ce qu’un de mes amis 
m’écrit « qui pourra confirmer ma penfée. 
Un homme d’âge , qui demeure chez* une de 
: mes Sœurs , étant malade, une jeune ferv an- 
te de la maifon tenoit la chandelle comme on 
le faignoit au pied. Quand elle lui bit donner 
le coup de lancette , elle fut faifie d’une telle 
■ appréhenfîon , qu’elle fentit trois ou quatre 
jours enfuite , une douleur fi vive au même 
endroit du pied , qu’elle fut obligée de garder 
le lit pendant ce tems. La raifon de cet ac- 
cident eft donc , félon mon principe , que 
les efprits fe répandent avec force dar^ les 
parties de notre corps , qui répondent à 
celles que nous voyons bleffer dans les au- 
tres ; & cela , afin que les tenant plus ban- 
dées , ils les rendent plus fenfibles à notre. 
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ame , & qu’elle foit fur fcs gardes pour 
éviter les maux que nous voyons arrivée 
aux autres. 

Cette compaflion. dans les corps produit 
la compaflion dans les efprits. Elle nous» 
excite à foulage r les autres , parce qu’en ce-- 
la nous nous Soulageons nous-mêmes. En- 
fin elle arrête notre malice 8c notre cruau- 
té. Car l’horreur du Sang, la. frayeur de la* 
mort ; en un mot l'impreffion fcnfible de la; 
compaflion empêche Souvent de maffacrer 
des bêtes, les perfonnes même les plus ; 
perfuadées que ce ne font que des machi- 
nes; parce que la plupart des hommes ne; 
les peuvent tuer fans fe blefler par le con- 
tre-coup de la compaflion: 

Ce qu’il faut principalement remarque^ 
ici , c’eft que là vue fenfible de la bleflure* 
qp’une perfônne reçoit , produit dans ceux: 
qui le voyent une autre blelTure d’autant 
plus grande qu’ils font plus foibles & plus»' 
délicats. Parce que cette vue fenfible pouf- 
fant avec effort les efprits animaux dans Ils: 
parties du corps qui répondent à celles' que? 
Ëon voit blefler, ils font une plus grande? 
impreflion dans les fibres d’un corps déli- 
cat que dans celles d’un corps fort; 
robufte. 

Ainfi les hommes qui font pleins de fom- 
ce 80 de vigueur , ne font point blèfTës'patr 
la vue de quelque maffàcre, & ils ne. fimït 
pas tant portés à la compaflion , à- osante 
que cette vue ne. choque leur cc irps^.qusï 
garce qp’elle choque Itun xwiôn; 
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formes n ont point de compaffion pour les 
criminels ; ils font inflexibles & inexorables. 
Mais pour les femmes & les enfans , ils 
fouffrent beaucoup de peine par les bleffu- 
res qu’ils voyent recevoir à d’autres. Ils ont 
machinalement beaucoup de compaffion 
des miferables , & ils ne peuvent même voir 
battre ni entendre crier ufie bête fans quel- 
que inquiétude d’elprit. 

Pour les enfans qui font encore dans 
b fein de leur mere , la délicateffe des fi- 
bres de leur chair ' étant infiniment plus 
grande que celle des femmes & des enfans,. 
le cours des elprits y doit produire des 
changemens plus confidérables ,, comme on 
le vetra dans la fuite. 

# On regardera encore ce que je viens de 
é dire comme une fimple fuppofition fi on la 
fmhaite ainfi : mais on doit tâcher de la- 
bien comprendre , fi on veut concevoir dis- 
tinctement les choies que je prétens expli- 
quer dans ce Chapitre. Car les deux fup- 
pofitions que je viens de faire font les prin- 
cipes d’une infinité dechofes que l’on croit, 
ordinairement fort difficiles & fort ca- 
chées ,8c qu’il me paroit en effet impoffi- 
ble d’ éclaircir fans recevoir ces fuppofi- 
rions. Voici des exemples qui pourront 
fervir d’éclairciffement 8c même de preu- 
ve des. deux fugpofitions que je viens, de. 
fèir.e,. 
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T II. Explication de la génération dc( en- 
fans monftrueux & de la propagation 
de l’efpcce . 

Il y a environ fept ou huit ans que l’on-, 
voyoit aux Incurables un jeune homme qui 
étoit né foû , 8c dont le corps étoit rompu- 
dans les mêmes endroits dans lefquels on 
rompt les criminels. Il a vécu près de vingt 
ans en cet érat : plufieurs perfonnes L’ont 
vu, 5c la feue Ileine Mere allant vifiter cet' 
Hôpital eut la curiofité de le voir, 8c mê- 
me de toucher les bras Sc les jambes de ce - 
jeune homme aux endroits où ils étoient 
rompus. 

Selon les principes que je viens d’éta- 
blir , la caufc de ce funefte accident fut,, 
que fa mere ayant fu qu’on alloit rompre- 
un criminel , l’alla voir exécuter. Tous les- 
coups que l’on donna à ce miférable , frap- 
pèrent avec force l’imagination de cette 
mere , 8c, par une efpéce de contre-coup *», 
le cerveau tendre 8c délicat de fon enfant. 
Les fibres du cerveau de cette femme fu- 
rent étrangement ébranlées , & peut-être 
rompues en quelques endroits par le cours; 
violent des efprits produit à la vûe d’une ac- 
tion fi terrible; mais elles eurent afiez dee 
confiftence pour empêcher leur boulevcrfe»-, 
ment entier. Les fibres au contraire du cer- 
veau de l’enfant, ne pouvant réfifierau tor- 
rent de ces «fiprits, furent" entièrement diili- 
pées , & le ravage fut afiez' grand pour lüü 

* Stic n la premucie. fuppofit cb,. 
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faire perdre l’efprit pour toujours. C’eft-li 
la raifon pour laquelle il vint au mondé - 
privé de fens. Voici celle pour laquelle il 
étoit rompu aux mêmes parties du corps 
que le criminel , que fa mere av.oit vu met- 
tre à mort. 

A la vue de cette exécution fi capable 
d’effrayer une femme, le cours violent, des 
efprits animaux de la mere alla avec force 
de fon cerveau vers tous les endroits de 
fon corps , qui répondoient à ceux du cri- 
minel*, & la même chofe fe pafia dans 
lfenfant. Mais , parce que les os de la mere 
étoient capables de réfifter à la violence 
de ces efprits , ils n’en furent point blelfés. 
Peut-être même qu’elle -ne reflentit pas la 
moindre douleur , ni le moindre fremifle- 
ment dans les bras ni dans les jambes , lor£- 
qu’on les rompoit au cripiinel. Mais ce 
cours rapide des efprits fut capable d’en- 
traîner les parties mollçs 8c tendres des os 
de l’enfant. Car les os font les dernieres 
parties du corps qui fe forment , & ils ont 
très-peu de confiftence dans les enfans qui 
font encore dans le fein de leur mere. Et 
il faut remarquer que ,, fi cette mere- eût 
déterminé le mouvement de ces efprits vers 
quelques autres parties de fon corps en fe 
chatouillant avec force, fon enfant n’auroit 
point eu les os ron 
qui eût répondu à 
mere auroit détermi 
ifrr.t. bleffée, félon ce que j’ai déjà dit,. 

* Selon la ft tende fupfofüior,*. 


npus; mais la partie.,, 
celle vers laquelle la 
né ces efcrits, eût été 
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Les raifons de cet accident font généra- 
les pour expliquer comment les femmes >■ 
qui voyent durant leur grofTefle des per- 
fonnes marquées en certaines parties dit 
vifage > impriment à leurs enfans les mêmes 
marques & dans les mêmes parties du 
corps : & l’on peut juger de-là , que c’eft 
avec raifon qu’on leur dit , qu’elles fe frot- 
tent à quelque partie cachée du corps , lors- 
qu'elles apperçoivent quelque chofe qui les 
furprend, & qu’elles font agitées de quel- 
que paflîon violente ; car cela peut faire 
que les marques fe tracent plutôt fur ce s par- 
ties cachées, que furie vifage de leurs enfans* 

Nous aurions fou vent des exemples pa- 
reils à celui que nous venons de. rapporter* 
fi les enfans pouvoient vivre après avoir 
reçu de fi grandes plaies, mais d’ordinaire 
ce font des avortons. Car on peut dire que 
prefque tous les enfans , qui meurent dans 
le ventre de leursmeres fans qu’elles foient 
malades , n’ont point d’autre caufe de leur 
malheur, que l’épouvante , quelque défir 
ardent , ou quelqu’autre paflîon violente 
de leurs meres. Voici un autre exemple- 
aflez particulier. 

IJ n’y a pas un an qu’une femme ayant 
confidéré avec trop d’application le tableau 
de Saint Pie , dont on céiébroit la fête de 
la Canonifation ..accoucha d’un enfant qui 
reflembloit parfaitement à la repréfentatiom 
de ce Saint. Il avoit le vifage d’un vieillard „ 
autant qu’en eft capable un enfant qui n’a. 
point de barbe. Ses. bras étoient.croHjésiûur 
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fa poitrine , Tes yeux tournés vers le Ciel* 
& il avoit très -peu de front , parce que 
l’image de ce Saint étant élevée vers la 
voûte de l’Eglife , en regardant le Ciel » 
n’avoit aufiî pre/que point de front. Il avoit 
une efpéce de mitre renverfée fur fes épau~ 
les , avec plufieurs marques rondes aux en- 
droits où les mitres font couvertes de pier- 
reries. Enfin cet enfant reffembloit fort au 
tableau lur lequel fa mere l’avoit formé' 
par la force de Ion imagination. C’eft une 
chofe que tout Paris à pû voir auffi-bien- 
que moi , parce qu’on l’a confervé affez 
long-tems dans de l’efpritde vin. 

Cet exemple a cela de particulier , que 
ce ne fut pas la vue d’un homme vivant & 
agité de quelque paflion , qui émut les ef- 
prits & le fang de la mere, pour produire 
un fi étrange effet , mais feulement la vue 
d’un tableau , laquelle cependant fut fort’ 
fenfible & accompagnée d’une grande émo- 
tion d’efprits , foit par l’ardeur & par l’ap- 
plication de la mere , foit par l’agitation- 
que le bruit de la fête cawfoit en elle. 

Cette mere regardant donc, avec applica- 
tion & avec émotion d’efprits, ce tableau , 
Fenfant , félon la première fiippofition , le 
voyoit comme elle avec application & avec 
émotion d’efprit. La mere en étant vive- 
ment frappée , l’imitoit au moins dans la 
pofture , lelon la deuxième fiippofition :. 
car fon corps étant entièrement formé', & 
lès fibres de fa chair cffez dures pour réfif^ 
fier ait cours dés efp rit s,elle* ne go u voit pas- 
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limiter ou Se rendre Semblable à lui en tou- 
tes chores. Mais les fibres de la chair de 
l’enfant étant extrêmement molles & par 
conséquent fufceptibles de toutes fortes 
d’arrangemens , le cours rapide des efprits 
produisit dans fa chair tout ce qui étoit né- 
ceflaire pour le rendre entièrement Sembla- 
ble à l’image qu’il voyoit ; & l’imitation à 
laquelle les enfans Sont les plus difpofés , 
fut preSqu’aufü parfaite qu’elle le pouvoir 
être. Mais cette imitation ayant donné au 
corps de cet enfant une figure trop extraor- 
dinaire, elle lui caufa la mort. 

Il y a bien d’autres exemples de la force 
de l’imagination des meres dans les Au- 
teurs , & il n’y a rien de fi bifarre dont 
elles n’avortent quelquefois. Car non-feu- 
lement elles font des enfans difformes ,. 
mais encore des fruits dont elle&ont Sou- 
haité de manger y des pommes, des poires,., 
des grappes de raifin 8c d’autres chofes: 
Semblables. Les meres imaginant & défib- 
rant fortement de manger des poires ; par- 
exemple , les enfans fi le fœtus eft animé , 
les imaginent & les défirent de même avec: 
ardeur: & ( que le foetus Soit ou ne Soit pas: 
animé ) le cours des efprits excité par l’ima- 
ge du fruit défiré. Se répandant dans un* 
petit corps fort capable de changer de figu- 
re à caufe de Sa môllefie ; ces pauvres en- 
fans deviennent Semblables aux chofes? 
qu’ils Souhaitent avec trop d’ardeur. Mais: 
les meres n’en Souffrent point de mal parce: 
que leur corps n’db pas. affez. mou pou®* 
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prendre la figure des chofes qu’elles ima- 
ginent : ainfi elles ne peuvent pas les imi* 
ter ou fe rendre entièrement femblables à 
elles. 

Or il- ne faut pas s’imaginer que cette 
correspondance que je viens d’expliquer * 
Sc qui eft quelquefois caufe de fi grands 
défordres , Soit une chofe inutile ou mal 
ordonnée dans la nature. Au contraire , elle 
fêmble très-utile à la propagation du corps 
humain ou à la formation du fœtus , 8c elle 
eft. abfolument nécelfaire à la tranfmiffiorK 
de certaines difpofitions du cerveau, qui 
doivent être différentes en différens tems 
' Sc en différens pays : car il eft néceffaire , 
par exemple, que les agneaux ayent dans 
de certains pays le cerveau tout-à-fait dif* 
pofé à fuir les loups , à caufe qu’il y en a 
beaucoup en ces lieux , Sc quils font fort à- 
craindre pour eux. 

Il eft vrai que cette communication du 
cerveau de la mere avec celui de fon en- 
fànr , a quelquefois de mauvaifes fuites,- 
lorfque les meres fe laiffent furprendre par 
quelque paffion violente. Cependant il me 
femble que, fans cette communication , les 
femmes Sc les animaux ne pourroient pas 
facilement engendrer des petits de mémo 
efpéce. Car encore que l’on puilfe donner 
quelque raifon de la formation du fœtus en: 
général comme M. .Defcartes l’a ten- 
té affez. heureufement. ; cependant il eft 
très-difficile ,, fans cette communication du; 
çexveaa de. la mere: avec celui de L’ enfant r 
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S’expliquer comment une cavale n’engen- 
dre point un bœuf, 8c une poule un œuf 
qui contienne une petite perdrix, ou quel- 
que oifeau d’une nouvelle efpéce : 8c je 
crois que ceux qui ont médité fur la for- 
mation du fœtus feront de ce fentiment. 

Il eft vrai que la penfée la plus raifoit- 
nable , Sc la plus conforme à l’expérience 
fur cette queftion très-difficile de la for- 
mation du fœtus ; c’eft que les enfans font 
déjà prefque tout formés avant même l’ac- 
tion par laquelle ils font conçus ; 8c que 
leurs meres ne font que leur donner l’ac- 
croilïèment ordinaire dans le tems dfc la 
grolfelTe. Cependant cette communication 
des efprits animaux 8c du cerveau de la 
mere avec les efprits , 8c le cerveau de 
l’enfant , femble encore fervir à régler cet 
accroiffement , 8c à déterminer les parties 
qui fervent à fa nourriture , à {è ranger à 
peu près de la même maniéré que dans le 
corps de la mere ; c’eft-à-dire , à rendre 
l’enfant fiynblable à la mere , ou de même 
efpéce qifflle. Cela paroît allez par les ac- 
eidens qui arrivent.lorfque l’imagination de 
la mere fe déréglé , Sc que quelque paffion 
violente change la difpofition naturelle de 
fon cerveau : car alors , comme nous venons 
d’expliquer , cette communication change 
la conformation du corps de l’enfant , Sc 
les meres avortent quelquefois des fœtus 
d’autant plus femblables aux fruits quelles 
ont défirés , que les efprits trouvent moins 
de réfiftance dans les fibres du corps ds 
l’enfant. 


\ 
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On ne nie pas cependant, que Dieu , fans 
cette communication dont nous venons de 
parler , n’ait pû difpofer d’une maniéré fi 
exaéte Sc fi régulière toutes les chofes qui 
font néceflaires à la propagation de l’efpé- 
ce pour des fiécles infinis , que les ineres 
n’euffent jamais avorté , & meme qu’elles 
cufient toujours eû des enfans de même 
grandeur , de même couleur; en un mot tels 
qu’on les eut pris l’un pour l’autre : car 
nous ne devons pas mefurer la puiiïance de 
Dieu par notre foible imagination , 8c nous 
ne lavons point les raifons qu’il a pû avoir 
dans la conftru&ion de fon ouvrage. 

Nous voyons tous les jours que fans le 
fecours de cette communication , les plan- 
tes 8c les arbres produifent allez régulière- 
ment leurs femblables , & que les oifeaux 
& beaucoup d’autres animaux n’en ont pas 
bçfoin , pour faire croître 8c éclore d’autre* 
petits , lorsqu’ils couvent des œufs de dif- 
férente efpéce , comme lorfqu’une poule 
couve des œufs de perdrix. Caj^ quoique 
l’on ait raifon de penferque leP|raines 8c 
les œufs contiennent déjà les plantes Sc les 
oifeaux qui en fortent, & qu’il fe puifle 
faire que les petits corps de ces oiieaux 
ayent reçu leur conformation par la com- 
munication dont on a parlé, & les plante* 
la leur par le moyen d’une autre commu- 
nication équivalente , cependant c’eil peut- 
être deviner. Mais, quand même on ne de- 
vineroit pas, on ne doit pas tout-à-fait ju- 
ger par les chofes que Dieu a faites , quel- 
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' les font celles qu’il peut faire. 

. Si on confidere toutefois que les plan- 
tes , qui reçoivent leur accroiflement par 
l’aétion de leur mere, lui reffemblent beau- 
coup plus que celles qui viennent de grai- 
ne ; que les tulippes , par exemple , qui 
viennent de cayeux font ordinairement de 
même couleur que leur mere , & que celles 
qui viennent de graine en font prefque 
toujours fort différentes; on ne pourra dou- 
ter que , fi la communication de la mere 
avec le fruit n’eft pas abfolument néceffai- 
re , afin qu’il foit de même efpéce , elle eft 
toujours néceffaire , afin que ce fruit lui 
foit entièrement femblable. 

De forte , qu’encore que Dieu ait prévue 
que cette communication du cerveau de la 
mere avec celui de fon enfant , feroit quel- 
quefois mourir des fœtus 8c engendrer des 
tnonfires à caufè du dérèglement de 17m a- 
gination de la mere , cependant cette com- 
munication eft fi admirable & fi néceffaire 
par les raifons que je viens de dire , & pour 
plufîeurs autres que je pourrois encore ajou-\ 
ter , que cette connoilfance que Dieu a eue 
de ces inconvéniens , ne l’a pas dû em- 
pêcher d’exécuter fon deffein. On peut dire 
en un fens , que Dieu n’a pas eu deffein 
de faire des monftres : car il me paroît évi- 
dent que fi Dieu ne faifoit qu’un animal* 
il ne le feroit jamais monftrueux. Mais 
ayant eu deffein de produire un ouvrage 
admirable par les voies les plus fimples* 
& de lier toutes fes créatures les uneï 
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avec les autres, il a prévu certains effetî 
qui fuivroient néceffairement de l’ordre 8c 
de la nature des chofes , & cela ne l’a pas 
détourné de fon deflein.Car enfin quoiqu’un 
monftre tout feul foit un ouvrage imparfait, 
toutefois lorfqu’il eft joint avec le refte des 
créatures , il ne rend point le monde impar- 
fait , ou indigne de la fagefle du Créateur, 
en comparant l’ouvrage avec la fimplicité 
dçs voies par lefquelles il eft produit. 

Nous avons fuffifamment expliqué ce 
que l’imagination d’une mere peut faire 
furie corps de fon enfant: examinons pré- 
fentement le pouvoir qu’elle a fur fon e£- 
prit, 8c tâchons ainfi de découvrir les pre- 
miers déréglemens de l’efprit 8c de la vo- 
lonté des hommes dans leur origine : car 
e’eft-là notre principal deflein. 

IV. Explication de quelques déréglemens 
d’cjprit & d’inclinations de la 
volont ê 

i 

Il eft certain que les traces du cerveau 
font accompagnées des fentimens & des 
idées de l’ame ; 8c que les émotions des ef- 
prits animaux ne fe font point dans le corps, 
qu’il n’y ait dans l’ame des mouvemens qui 
leur répondent. En un mot , il eft certain 
que toutes les paffrons 8c tous les fentimens 
corporels font accompagnés de véritables 
fentimens 8c de véritables paffions de l’a- 
ine. Or, félon notre première fuppofition, 
les meres communiquent à leurs enfans les 
traces de leur cerveau , & enfuite les mou* 
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•yemens de leurs efprits animaux. Donc elles 
font naître dans l’efprit de leurs enfans les 
mêmes pallions Sc les mêmes fentimens dont 
elles font touchées , Sc par conféquent elles 
leur corrompent le cœur & la raifon en 
plufieurs maniérés. 

S’il fe trouve tant d’enfans qui portent 
fur leur vifage des marques ou des traces 
de l’idée qui a frappé leur mere, quoique 
les fibres de la peau fafient beaucoup plus 
de réfiltance au cours des efprits que les 
parties molles du cerveau, Sc que les efprits 
ioient beaucoup plus agités dans le cerveau 
que vers lajpeau, on ne peut pas raisonna- 
blement douter que les efprits animaux de 
la mere ne produifent dans le cerveau de 
leurs enfans beaucoup de traces de leurs 
émotions déréglées. Or les grandes traces 
du cerveau Sc les .émotions des efprits qui 
leur répondent , fe confervant long-tems 8c 
quelquefois toute la vie , il eft évident que 
comme il n’y a guere de femmes qui n’ayent 
quelques foiblefles 8c qui n’ayent été émues 
de quelque paflion pendant leur groflefle , 
il ne doit y avoir que très-peu d’enfans qui 
n’ayent l’efprit mal tourné en quelque cho- 
fe , & qui n’ayent quelque paflion domi- 
nante. 

On n’a que trop d’expériences de ces 
chofes, Sc tout le monde fait allez qu’il y a 
des familles entières qui font affligées d.« 
grandes foiblefles d’imagination , qu elles 
ont hérité de leurs parens : mais il n’efï 
j>as néceflaire d’en donner ici des exemples 
•# 
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particuliers. Au contraire fil eft plus à-pro- 
pos d’aflurer, pour la confolation de quel- 
ques perfonnes, que ces foibleiïes des pa- 
rens n’étant point naturelles, ou propres 
à la nature de l’homme, les traces Sc les 
veftiges du cerveau qui en font caufe, fe 
peuvent effacer avec le tcms. 

On peut toutefois rapporter ici l’exem- 
ple du Roi Jacques d'Angleterre, duquel 
parle le Chevalier d’igby dans le Livre de 
la poudre de Sympathie qu’il a donné au pu- 
blic. Il affure dans ce Livre que Marie 
Stuard étant groffe du Roi Jacques, quel- 
ques Seigneurs d’Ecoffe entretient dans fa 
chambre Sc tuerent en fa préfence fon Se- 
crétaire , qui étoit Italien , quoiqu’elle le 
fût iettée au-devant de lui pour les en em- 
pêcher; que ce’tte Princeffe y reçut quel- 
ques légères bleftiires, Sc que la frayeur 
qu’elle eut fit de fi grandes impreffions dans 
fon imagination, qu’elles fe communiquè- 
rent à l’enfant qu’elle portoit dans fon 
fein : de forte que le Roi Jacques fon fils 
demeura toute fa vie fans pouvoir regarder 
une épée nue. Il dit qu’il l’expérimenta lui- 
même lorfqu’il fut fait Chevalier : car ce 
Prince lui devant - toucher l’épaule de l’é- 
pée, fl la lui porta droit au vifage , 8c l’en 
eût même blefle, fi quelqu’un ne l’eût con- 
duite adroitement où il falloit. Il y a rant 
de femblables exemples, qu’il eft inutile 
d’en aller chercher dans les Auteurs. On ne 
croit pas qu’i-1 fe trouve quelqu’un qui con- 
tefte ces çhofes. Car enfin on voit un très- 
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grand nombre de perfonnes qui ne peuvent 
fouffrir la vûe d’un rat, d’une fouris , d’un 
chat, d’une grenouille, Se principalement 
des animaux qui rampent, tomme les fer- 
pens Se les couleuvres, 8c qui ne connoif- 
fent point d’autres caufes de ces averfions 
extraordinaires, que la peur que leurs mè- 
res ont eue de ces divers animaux pendant 
leur greffe lïe. 

y. Explication de la concupifçence & du 

. péché originel. 

• • • , / 

• 

Mais ce que je fouhaite principalement 
que l’on remarque , c’eft qu’il y a toutes les 
apparences poffibles que les hommes gar- 
dent encore aujourd’hui dans leur cerveau 
des t%ces Se des imprefîions de leurs pre- 
miers parens. Car de même que les ani- 
maux produifent leurs femblables, Se avec 
des veltiges Semblables dans leur cerveau, 
lelquels font caufe que les animaux de mê- 
me efpéce ont les mêmes fympathies Se an- 
tipathies, Se qu’ils font les mêmes allions 
dans les mêmes rencontres : ainfi nos pre- 
miers parens, après leur péché, ont reçu dans 
leur cerveau de fi grands veftiges 8c des 
traces fi profondes par l’impreflion des ob- 
jets fenfibles, qu’ils pourroient bien les 
avoir communiquées à leurs enfans De forte 
que cette grande attache que nous avons dès 
le ventre de nos meres à toutes les choies 
fenfibles, 8c ce grand éloignement de Dieu 
où nous fbmmes en cet état , pourroit être 
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expliqué en quelque maniéré par ce que 
nous venons de dire. 

Car, comme il eft néceffaire, félon l’or- 
dre établi de la nature, que lespenfées de 
lame foient conformes aux traces qui font 
dans le cerveau, on pourroit dire que, dès 
que nous fommes formés dans le ventre de 
nos meres, nous fommes dans le péché 8c 
ïnfeétés de la corruption de nos parens , 
puifque dès ce temslà nous fommes trcs- 
fortement attachés aux plaifirs de nos fens. 
Ayant dans notre cerveau des traces fem- 
blables à celles des perlonnes qui nous don- 
nent l’être, il eft néceffaire que ' nous ayons 
aufli les mêmes penfées & les mêmes incli- 
nations qui ont rapport aux objets fenfibles. 

Ainfi nous devons naître avec la concu- 
plfcence & avec le péché originel *.£foûs 
devons naître avec la concupifcence , fi la 
concupifcence n’eft que l'effort naturel que 
les traces du cerveau font fur l’efprit pour 
l’attacher aux chofes fenfibles ; & nous de- 
vons naître dans le péché originel, fi le pé- 
ché originel n’eft autre chofe que le régné 
de la concupifcence , & que ces efforts corn- 
me viélorieux & comme maîtres de l’efprit 
& du cœur de l’enfant **. Or il y a grande 
apparence que le régné de la concupifcence 
ou la viéloire de la concupifcence , ell: ce 
qu’on appelle péché originel dans les en- 
fans, & péché aéluel dans les hommes libres. 

* Voyez, encore l’éclairciflcmefit fur le péché ori- 
ginel. 

** Saint Paul au* Rom. ch. ç. 6 . 12. 14. &c. 

Si 
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Si l’on fait une férieufe attention à ces 
'deux vérités; la première que c’eft par le 
corps , par la génération , que le péché ori- 
ginel fe tranfmet, & que rame ne s’engen- 
dre pas; la fécondé» que le corps ne peut 
agir fur l’ame & la corrompre que par les 
traces de la partie du cerveau dont fes pen- 
fées font naturellement dépendantes ; j’ef- 
pere qu’on demeurera convaincu que le pé- 
ché originel fe tranfmet de la maniéré que 
je viens d’expliquer. 

V I. Objcflions réponfes. 

Il femble feulement qu’on pourroit con--~ 
dure des principes que je viens d’établir 
une chofe contraire à l’expérience ; favoir , 
.que la mere devroit toujours communiquer 
à fon enfant des habitudes & des inclina- 
tions femblables à celles qu’elle a , & la 
facilité d’imaginer & d’apprendre les mê- 
mes chofes qu’elle connoît ; car toutes ces 
chofes ne dépendent, comme i*on a dit, que 
des traces & des vertiges du cerveau. Or il 
eft certain que les traces & les vertiges du 
cerveau des meres fe communiquent aux 
enfans. On a prçuvé ce fait par les exem- 
ples qu’on a rapportés touchant les hom- 
mes ; 8c il eft encore confirmé par l’exem- 
ple des animaux, dont les petits ont le cer- 
veau rempli des mêmes vertiges que ceux 
dont ils font fortis : ce qui fait que tous, 
ceux qui font d’une meme efpéce , ont la 
'même voix , la même maniéré dé remuer 
leurs membres , 5c enfin les memes rufes 
Tome I. M 
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pour prendre leur proie 8c pour fe défendre 
de ieurs ennemis. Il devroit donc fuivre de- 
là que puifque toutes les traces des meres fe 
gravent 8c s’impi%nent dans le cerveau des 
enfans , les enfans devroient naître avec 
les mêmes habitudes 8c les autres qualités 
qu’ont leurs, meres , 8c même les conferver 
ordinairement toute leur vie, puifque les 
habitudes qu’on a dès fa plus tendre jeunef- 
fe , font celles qui fe confervent plus long- 
tems ] ce qui néanmoins eû contraire à l'ex- 
périence. 

Pour répondre à cette objeâion , il faut 
jfavoir qu’il y a de deux fortes de traces 
dans le cerveau. Les unes font naturelles ou 
propres à la nature de l’homme: les autres 
font acquifes. Les naturelles font très-pro- 
fondes , Se il eft impoflible de les effacer . 
tout-à-fait ; les acquifes au contraice fe peu- 
vent perdre facilement, parce que d’ordi- 
naire elles ne font pas fi profondes. Or, 
quoique les naturelles 8c les acquifes ne dif- 
ferent que du plus ou du moins, $c que fou- 
vent les premières ayent moins de force 
que les fécondés, puifque l’on accoutume 
tous les jours des animaux à faire des cho- 
ies tout-à-fait contraires à celles auxquel- 
les ils font portés par ces traces naturelles, 
( on accoutume , par exemple , un chien à 
aie point toucher à du pain 8c à ne point 
courir après une perdrix qu’il voit Sc qu’il 
fentj) cependant il y a cette différence en- 
tre ces traces , que les naturelles ont , pour 
«infi dire, de fecrettes alliances avec k$ ait* 
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très parties du corps ; car tous les reflorts de 
notre machine s'aident les uns les autres 
pour fe conferver dans leur état naturel. 
Toutes les parties de notre corps contri- 
buent mutuellement à toutes les chofes né- 
ceffaires pour la confervation ou pour le ré- 
tabliflement des traces naturelles. Ainfi on 
ne les peut tout-à-fait effacer , & elles com- 
mencent à revivre , lorfqu’on croit les avoir 
détruites. 

Au contraire, les traces acquifes, quoi- 
que plus grandes, plus profondes 80 plus 
fortes que les naturelles, fe perdent/peu à. 
peu, fi l’^^n’a foin de les conferver par 
i’applicatmP continuelle des caufes qui les 
ont produites , parce que les autres parties 
du corps ne contribuent point à leur confer- 
vation , 8 c qu’au coi^raire elles travaillent 
continuellement à les effacer & à les perdre. 
On peut comparer ces traces aux plaies or- 
dinaires du corps ; ce font des bleflures que 
notre cerveau a reçues , lefquelles le refer- 
ment d’elles - mêmes , comme les autres 
plaies » par la conftru&ion admirable de la 
machine. Si on faifoit dans la joue une inci- 
<ion plus grande même que la bouche , cette 
ouverture fe refermeroît peu à peu. Mais 
l’ouverture de la bouche étant naturelle , 
elle ne fe^eut jamais rejoindre. Il çn eft de 
même des traces du cerveau ; les naturelle* 
ne s’effacent point , mais les autres fe gué- 
riflent avec le tems. V érité dont les confé- 
quences font infinies par rapport à la Mo- 
nde. 

Mij 
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.. Comme donc il n’y a rien dans tout le 
corps qui ne foit conforme aux traces na- 
turelles, elles fe tranfmettent dans les en- 
fans avec toute leur force. Ainfi les Per- 
roquets font des petits qui ont les mêmes 
cris ou les mêmes chants naturels qu’ils 
pnt eux-rqêmes. Mais, parce que les tra- 
ces acquilès ne font que dans le cerveau , 

& qu’elle$ ne rayonnent pas dans le refte du 
corps , (î àe n’eft quelque peu:, comme lorA 
qu’elles ont été imprimées par les émotions 
qui accompagnent les pallions violentes * 
elles ne doivent pas fe tranfmettre dans 
les enfans. Ainfi un Perroquej^ui donne 
le bon jour St le bon foir à fo^fcaître , ne 
fera pas des petits auffi favans que lui , 

Sc des perfonnes doétes St habiles n’auront 
pas des enfans qui leur refiemblent. 

Ainfi , quoiqu’il loit vrai que tout ce ' 
qui fe pafle dans le cerveau de la mere, fe 
patte aufii en même tems dans celui de fon 
enfant ; que la mere ne puitte rien voir , rien 
fentir. , rien imaginer que l’enfant ne le 
voye , ne le fente 8c ne l’imagine , Sc en- 
fin que toutes les fauttes traces des meres 
corrompent l’imagipation des enfans: néan- 
moins ces traces n’étant pas naturelles dans 
le fens que nous venons d’expliquer, il ne 
faut pas s’étonner fi elles fe referment d’or- 
dinaire /aufii - tôt que les enfans font for- 
tis du fein de leur mere. Car alors la caule 
qui formoit ces traces Sc qui les entrete- 
rpît , ne fubfiftapt plus , la conftitution 
naturelle de tout le corps contribue à leur 
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deftruétion , & les objets fenfibles en pro- 
duifent d’autres toutes nouvelles., très-pfo-* 
fondes 8c en très-grand nombre , qui effa- 
cent prefque toutes celles que les enfans 
ont eues dans le fein de leur mere. Caf 
puifqu’il arrive tous les jours qu’une gran- 
de douleur fait qu’on oublie celles qui ont 
précédé, il n’eft pas poflîble que des fenti* 
mens auffi vifs que font ceux ‘des enfans,' 
qui reçoivent pour la première fois l’im- 
preffion des objets fur les organes délicats 
de leurs fens, n’effacent la plupart des tra- 
ces qu’ils n’ont reçu des mêmes objets que 
par une efpéce de contre-coup, lorfqu’ils erï 
étoient comme à couvert dans le fein de leur 
mère. 

Toutefois lorlque ces traces font formée! 
par une forte paffion , 8c accompagnées d’une 
agitation très-violente de fang & d’efprits 
dans la mere , elles agiffent avec tant de 
force fur le cerveau de l’enfant Sc fur le 
refte de fon corps , qu’elles y impriment des 
vertiges auffi profonds 8c auffi durables que 
les traces naturelles : comme dans l’exem- 
ple cki Chevalier d’Igby ; dans celui de cet 
enfant né fou 8c tout brifé, dans le cerveau 
8c dans tous les membres duquel l’imagina- 
tion de la mereavoit produit de fi grands 
ravages; 8c enfin dans l’exemple de la cor- 
ruption générale de la nature de l’homme. 

Et il ne faut pas s’étonner fi les enfans 
du Roi d’Angleterre n’ont pas eu la même 
foibleffe que leur pere. Premièrement, par- 
ce que ces fortes de traces ne s’impriment 
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jamais fî avant dans le r'efte du corps que 
#les naturelles. Secondement, parce que la 
jnere n’ayant pas^a même foiblelfe que le 
pere , elle a empêché , par fa bonne consti- 
tution, que cela n’arrivât. Et enfin * parce 
que la mere agit infiniment plus fur le cer- 
veau de l’enfant que le pere , comme il eft 
évident par les chofes que l’on a dites. 

Mais il faut remarquer que toutes ces 
raifons qui montrent que les enfans du Roi 
Jacques d’Angleterre ne pouvoient partici- 
per à la foibleffe de leur pere, ne font rien 
contre l’explication du péché originel, ou 
de cette inclination dominante pour les 
chofes fenfibles , ni de ce grand éloigne- 
ment de Dieu que nous tenons de nos pa- 
ïens , parce que les traces que les objets fen- 
fibles ont imprimées dans le cerveau des 
premiers hommes , ont été très-profondes; 
qu’elles ont été accompagnées & augmen- 
tées par des pallions violentes ; qu’elles 
ont été fortifiées par l’ufage continuel des 
chofes fenfibles & nécefl'aires à la conferva* 
tion de la vie, non-feulement dans Adam 
& dans Eve , mais même , ce qu’il faufrbien 
remarquer, dans les plus grands Saints, dans 
tous les hommes & dans toutes les femmes 
de qui nous defcendons; de forte qu’il n’y 
a rien qui ait pû arrêter cette corruption de 
la nature. Ainfi tant s’en faut que ces tra* 
ces de nos premiers peres fe doivent effacer 
peu-à-peu , qu’au contraire elles doivent 
s’augmenter de jour en jour; & fans la grâ- 
ce de Jefus-Chrift, qui s’oppofe continuel- 
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lement à ce torrent, il feroit abfolument 
vrai de dire ce qu’a dit un Poète payen. 

JE tas parentum pejor avis tulit 

Nos nequiorcs , mox dqturos 

Frogentcm vitio/iorcm. 

Car il faut bien prendre garde que les 
vertiges qui réveillent des fentimens de pié- 
té dans les plus faintes meres , ne commu- 
niquent point de piété aux enfans qu’elles 
ont dans leur fein; 8c que les traces au con- 
traire qui réveillent les idées des chofes fert- 
fibles & qui font fuivies de pallions , ne 
manquent point de communiquer aux en- 
fans le fentiment & l’amour des chofes fen- 
fibles. 

Une mere, par exemple qui eft excitée 
à l’amour de Dieu par le mouve ment des ef- 
prits qui accompagne la trace de l’image 
d’un vénérable vieillard, à qaufe que cette 
mere a attaché l’idée de Dieu à cette trace 
de vieillard; car comme nous avons vû 
dans le Chapitre de la liaifon des idées, cela 
fe peut facilement faire , quoiqu’il n’ÿ ait 
point de rapport entre Dieu 8c l’image 
d’un vieillard: cette mere, dis-je, ne peut 
produire dans le cerveau de fou enfant que 
la trace d’un vieillard , & que de l’incli- 
natlbn pour les vieillards, ce qui n’eft point 
l’amour de Dieu dont elle étoit touchée. 
Car enfin il n’y a point de traces dans lé 
cerveau qui puiffent par elles'-mêrnes réveil* 
1er d’autres idées que celles des chofes fen- 
libles , parce que le Corps n’eft pas fart polit 
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inftruire l’efprit, & qu’il ne parle à l’ame 

que pour lui-même. 

Ainfi une mere, dont le cerveau eft rem- 
pli de traces, qui , par leur nature , ont rap- 
port aux chofes fenfibles, & qu’elle ne peut 
effacer à caufe que la concupifcence demeu- 
re en elle , 8c que fûn corps ne lui efl: point 
fournis, les communiquant néceffairement à 
fon enfant, l’engendre pécheur, quoiqu’elle 
foit jufte. Cette mere eft jufte, parce qu’ai- 
mant actuellement ou qu’ayant aimé Dieu 
par un amour de choix , cette concupifcence 
ne la rend point criminelle , quoiqu’elle en 
fuive les mouvemcns dans le fommeil. 
Mais l’enfant qu’elle engendre n’ayant 
point aimé Dieu par un amour de choix, 8c 
ion cœur n’ayant point été tourné vers 
Dieu, il efl évident qu’il eft dans le défor- 
drc & dans le déréglement , 8c qu’il n’y 
a rien dans lui qui ne foit digne de la 
colere de Dieu. 

Mais lorfqu'ils ont été régénérés par le 
baptême, 8c qu’ils ont été juftifiés ou par 
line difpofition du cœur femblable à celle 
qui demeure dans les juftes durant les illu- 
flons de la nuit , ou peut-être par un aCle 
libre d’amour de Dieu qu’ils ont fait , étant 
prévenus par un fecours aétuel Sc infailli - 
ble , 5c délivrés pour quelques momens 
de la domination du corps par la force du 
Sacrement ; ( car comme Dieu les a faits 
pour l’aimer , on ne peut concevoir qu’ils 
foient actuellement dans la juftice 8c dans 
l’ordre de Dieu , s’ils ne l’aiment , ou s’ils 
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ne l’ogt aimé, ou fi leur cœur n’eft dif- 
pofé œ la même maniéré qu’il leroit s’ils 
l’avoient actuellement aimé:) alors quoi- 
qu’ils obéilfent à la concupifcence pendant 
leur enfance , leur concupifcence n’eft plus 
péché; elle ne les rend plus coupables 8c 
dignes de colere; ils ne lailfent pas d’être 
juftes & agréables à Dieu , par la même rai- 
fon que l’on ne perd point la grâce , quoi- 
que l’on fuive en dormant les mouvemens 
de la concupifcence ; car les enfans ont le 
cerveau fi mou, 8c ils reçoivent de fi vives 
& de fi fortes imprefiions des objets les plus 
foibles, qu’ils n’ont pas 'aflez de liberté d’ef- 
prit pour y réfilter. Mais je me fuis arrêté 
trop long-tems à des chofes qui ne font pas 
tout-à-fait du fujet que je traite. C’eft aller 
que je puilïe conclure ici de ce que je viens 
d’expliquer dans ce Chapitre , que toutes 
ces faulTes traces que les mères impriment 
dans le cerveau de leurs enfans , leur ren.»- 
dent l’efprit faux, Sc leur corrompent l’i- 
magination ; & qu’ainfi la plûpart des hem» 
mes font fujets à imaginer les chofes autre- 
ment qu’elles ne font, en donnant quelque 
faulfe couleur & quelque trait irrégulier aux 
idées des chofes qu’ils appercoivent. Que fi? 
l’on veut s’éclaircir plus à fond de ce qne 
je penfe fur le péché originel & fur la ma- 
niéré dont je crois qu’il le tranfmet dans les 
enfans, on peut lire tout d’un rems 1 ’éclaif-' 
■cijfement qui répond à ce Chapitre, 
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CHAPITRE VIII. 

I. Changement qui arrivent à l'imagination 
d’un enfant qui fort du fein de J a mere , 
par la converfation qu’il a avec fa nour- 
rice y fa mere & d’autres perfonnes. 
1 1. Avis pour les bien élever . 

D a n s le Chapitre précédent nous avons 
confidéré le cerveau d’un enfant dans 
le fein de fa mere, examinons maintenant 
ce qui lui arrive dès qu’il en eft forti. En 
même tems qu’il quitte les ténèbres & qu’il 
Voit pour la première fois la lumière , le 
froid de l’air extérieur le faifit; les embraf* 
fèmens les plus careffans de la femme qui 
le reçoit offenfent fes membres délicats .* 
tous les objets extérieurs le furprennentj 
ils lui font tous des fiijets de crainte , parce 
qu’il ne les connoît pas encore , & qu’il n’a 
de lui-même aucune force pour fe défendre 
ou pour fuir. Les larmes 8c les cris par lef- 
quels il fe confole, font des marques infail- 
libles de fes peines & de fes frayeurs ; car 
ce font en effet des prières que la nature fait 
pour lui aux affiftans , afin qu’ils le défen- 
dent des maux qu’il fouffre 8c de ceux qu’il 
appréhende. 
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1. Changement qui arrivent à l’ imagination 
d’un enfant qui fort du fein de fa mcte ) 
far la converfation qu’il a avec fa nour- 
rice t fa mere , & d’autres j>erfinnes t 

Pour bien concevoir l’embarras ou fe 
trouve fort ëfprit en cet état , il faut fe fou- 
venir que les fibres de fon cerveau font vrès- 
riiolles 8c très-délicates , êc par conféquent 
que tous les objets de dehors font fur elles 
des impreffions très-profondes.Car, puifque 
les plus petites choies fe trouvent quelque- 
fois capables de blefier une imagination 
foible , un fi grand nombre d’objets furpre- 
rians ne peut manquer de blefTer & de broujl- 
ler cèllés d’un enfant. 

Mais , afin d’imaginer ericorè plus Vive- 
ment leS agitations Sc les peines,où font les 
e'nfans dansletemsqu’ils viennent au mon- 
de , & les bleffures que leur imagination 
doit recevoir , repréfentons-nous quel fefoit 
l’étonnement des hommes, s’ils voyou nt 
devant leurs yeux des géans cinq ou fix 
fois plus hauts qu’eux , qui s’approcheroienc 
fans leur rien faire connoître de leur def- 
fein : ou s’ils voyoient quelque nouvelle 
efpéee d’animaux , qui n’eufîént aucun rap-* 
port avec ceux qu’ils Ont déjà vus ; ou feu- 
lement fi un cheval ailé , ou quelqu’autre 
ehimere de nos Poctes defcendoit fubite- 
ment des nues fur la terre. Que ceS prodi- 
ges feroient de profondes traces dans les 
efprits , 8c que de cervelles fe brouilleroient 
pour les avoir vus feulement une fois. 
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ous les jours il arrive qu’un événe- 
ment inopiné 8c qui a quelque chofe de ter- 
rible, fait perdre l’efprit à des hommes faits , 
dont le cerveau n’eft pas fort fufceptible 
de npuvelles impreffions, qui ont de l’ex- 
périence i qui peuvent fe défendre > ou au 
moins qui peuvent prendre quelque réfolu- 
tion..Les Enfans,en'venant au monde, fouf- 
frent quelque chofe de tous les objets qui 
frappent leurs fens, auxquels ils ne font 
pas accoutumés. Tous les animaux qu’ils, 
voyent , font des animaux d’une nouvelle 
efpéce pour eux , puifqu’ils n’ont rien vu 
au-dehors de tout ce qu’ils voyent pour 
lors : ils n’ont ni force, , ni expérience : les 
libres de leur cerveau font très-délicates 8c 
très-flexible. Comment donc fe pourroit- 
il faire , que leur imagination ne demeu- 
rat point bleffée par tant d’objets diffé- 
rens ? 

Il eft vrai que les meres ont déjà un pet* 
accoutumé leurs enfans aux impreffions des 
objets , puifqu’elles les ont déjà tracés 
dans les fibres de leur cerveau > quand ils. 
étoient encore dans leur fein ; 8c qu’ainfi 
ils en font beaucoup moins blefiés > lorf- 
qu’ils voyent de leurs propres yeux , ce 
qu’ils avoient déjà apperçu en quelque ma- 
niéré par ceux de leurs meres. Il eft enco- 
re vrai que les fauiïes traces 8c les Meflfures 
que leur imagination a reflfenties à la vue 
de tant d’objets terribles pour e.ux le fer- 
ment & fe guéri (lent avec le tenu;; parce 
que n’étant pas naturelles , tout le corps y 
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eft contraire & les efface , comme nous 
avons vû dans le chapitre précédent ; 8c 
c’eft ce qui empêche que généralement tous, 
les hommes ne foient fous dès leur enfance. 
Mais cela n’empêche pas qu’il n’y ait tou- 
jours quelques traces fi fortes & fi profon- 
des , qu’elles ne fe puilfçnt effacer » de for- 
te qu’elles durent autant que la vie. 

Si les hommes faifoient de fortes ré- 
flexions fur ce qui fe palfe au-dedans d’eux- 
mêmes & fur leurs propres penfées , ils ne 
manqueroient pas d’expériences qui prou- 
vent ce que l’on vient de dire. Ils reconnoî- 
troient ordinairement en eux-mêmes des- 
inclinations & des averfions fecrettes , que- 
les autres n’ont pas , defquelles il femble 
qu’ôn ne puilfe donner d’autre caufe, que 
ces traces de nos premiers jours. Car puif- 
que les caufes de ces inclinations & aver- 
fions nous font particulières, elles ne font 
point fondées dans la rature de l’homme;. 
&, puifqu’elles nous font inconnues, il fàut 
qu’elles ayent agi en un tems où notre mé- 
moire n’étoit pas encore capable de retenir 
les circonftances des chofes quiauroient pi* 
nous en faire fouvenir : & ce tems ne peut- 
être que celui de notre plus tendre en- 
fance. 

Defcartes a écrit dans une de fes lettres», 
qu’il avoir une amitié particulière pour 
toutes les perfonnes louches ; S c qu’en ayant- 
recherché la caufe avec foin , il avoit enfin 
reconnu que ce défaut fe rencontroit ert 
une jeune fille qu’il aimoit » lorfqu’il était 
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encore enfant ,.1’affeéh on qu’il avoit pouf 
elle fe répandant à toutes les perfonnes qui 
lui relfembloient en quelque choie. 

Mais ce ne font pas ces petits dérégle- 
mens de nos inclinations , lefquels nous 
jettent le plus dans l’erreur; c’eftque nous 
avons tous , ou prq/que tous , l’efprit faux 
en quelque choie , & que nous fommes 
preique tous fujets à quelqu’efpéce de fo- 
lie, quoique nous ne le penfions pas. Quand 
on examine avec foin le génie de ceux avec ; 
lefquels on converfe, on fe perfuade faci- 
lement de ceci; & quoiqu’on foit peut-être 
original foi-même & que les autres en ju- 
gent ainfi , on trouve que tous les autres 
font auffi des originaux , & qu’il n’y a dé 
différence entr’eux que du plus & du moins. 
Voilà donc une fource affez ordinaire des 
erreurs des hommes , que ce boulverfement 
de leur cerveau , caufé par l’impreflîon des 
objets extérieurs dans le tems qu’ils vien- 
nent au monde : mais cette caufe ne celle 
pas fî-tôt qu’on pourroit s’imaginer. 

La converfation ordinaire que lés enfans 
font obligés*!’ avoir avec leurs nourrices , 
ou même avec leurs meres * lefquelles n’ont 
fouvent aucune éducation , achevé de leur 
perdre & de leur corrompre entièrement 
l’efprit. Ces femmes ne les entretiennent 
que de niaiferies , que de contes ridicules , 
ou capables de leur faire peur. Elles ne 
leur parlent que des chofes fénlîbles , & 
d’une maniéré propre à les confirmer dan9 
les faux jugement des fens, En un mot. 
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elfes jettent dans leurs efprits les femences 
de toutes les foiblefles qu’elles ont elles- 
mêmes, comme de leurs appréhendons ex- 
travagantes , de leurs fùperftitions ridicu- 
les , & d’autres femblables foiblefles. Ce 
qui fait que n’étant pas accoutumés à re- 
chercher la vérité , ni à la goûter , ils de- 
viennent enfin incapables de -la difcerner , 
& de faire quelqu’ufage de leur raifon. De- 
là leur vient une certaine timidité 8c baflef* 
fe d’efprir, qui leur demeure fort long- 
tems; car il y en a beaucoup qui, à l’âge 
de quinze 8c de vingt ans, ont encore tout 
-l’efprit de leur nourrice. 

11 eft vrai que les enfans ne paroiflent 
pas fort propres pour la méditation de la 
vérité , 8c pour les fciences abftraites 8c re- 
levées; parce que les fibres de leur cerveau 
étant très-délicates , elles font très-facile- 
ment agitées par les objets même les plus 
foibles 8c les moins fenfibles ; 8c leur ame 
ayant néceflaîrement des fenfations propor- 
tionnées à l’agitation de ces fibres , elle 
laifle-là les penfées métaphyfiques & dépu- 
ré intelleélion , pour s’appliquer unique- 
ment à fes fenfations. Ainfi il femble que 
les enfans ne peuvent pas- confidérer avec 
aflez d’attention les idées pures de la véri- 
té, étant fi fouvent & fi facilement dis- 
traits par les idées confufes des fens. 

Cependant on peut répondre , première- 
ment , qu’il eft plus facile à un enfant de 
fept ans de fe délivrer des erreurs , où le» 
fens le portent » qu-’à une perfonne d» 
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foixante , qui a fuivi toute fa vie les préju- 
gés de l’enfance. Secondement , que fi un 
enfant n’eft pas capable des idées claires Se 
diftinétes de la vérité , il eft du moins ca- 
pable d’être averti , que fes fens le trom- 
pent en toutes fortes d’occafions ; & fi on 
ne lui apprend pas la vérité , du moins ne 
doit-on pas l’entretenir , ni le fortifier dans 
fes erreurs. Enfin, les plus jeunes enfans 
tout accablés qu’ile font des fentimens 
agréables 8e pénibles , ne laiffent pas d ap- 
prendre en peu de tems ce que des perfon- 
nes avancées en âge ne peuvent faire en 
beaucoup davantage : comme la connoiffan- 
ce de l’ordre Sc des rapports , qui fe trou- 
vent entre tous les mots Sc toutes les chofes> 
qu’ils voyent Sc qu’ils entendent. Car quoi- 
que ces choies ne dépendent guere que ^de 
la mémoire, cependant il paroît afiez qu’ils 
font, beaucoup d’ufage de leur raifon, dans 
la maniéré dont ils apprennent leur lan- 
gue. , ' 

I I. Avis pour bien élever les enfans. 

Mais puifque la facilité qu’ont les fibres 
du cerveau desenfans pour recevoir les im- 
preffions touchantes des objets fenfibles > 
eft la caufe pour laquelle on les juge in- 
capables des fciences abftraites, il eft faci- 
le d'y remédier. Car il faut qu’on avoue » 
que fi on tenoit les enfans fans crainte y 
fans défirs > & fans efpérances ; fi on ne 
leur faifoit point fouffrir de douleur - y fi on 
les éloignoi^ autant qu’il fe peut de leurs 
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petits plaifirs ; on pourroit leur apprendre, 
dès qu’ils fauroient parler , les chofes les 
plus difficiles & les plus abftraites, ou tout 
au moins les Mathématiques fenfibles , la 
Mécanique , & d’autres chofes femblable^ , 
qui font néceftaires dans la fuite de la vie. 
Mais ils n’ont garde d’appliquer leur ef- 
prit à des fciences abftraites , lorfqu’on les 
agite par des défirs , 8c qu’on les trouble 
par des frayeurs , ce qu’il eft très-néceflaire 
de bien confidérer. 

Car comme un homme ambitieux , qui 
viendroit de perdre fon bien & fcn hon- 
neur, ou qui auroit été élevé tout d’un 
coup à une grande dignité qu’il n’efpéroit 
pas , ne feroit point en état de réfoudre 
de queftions de Métaphyfique , ou 
équations d’Algebre ; mais feulement ne 
faire les chofes que la paffion préfente lui 
-inlpireroit : ainfi les enfans , dans le cerveau 
defquels une pomme & des dragées font 
des impreffions auffi profondes , que les 
charges 8c les grandeurs en font, dans celui 
d’un homme de quarante ans , ne font pas 
en état d’écouter des vérités abftraites qu’on 
leur enfeigne. De forte qu’on peut dire , 
qu’il n’y a rien fi contraire à l’avancement 
des enfans dans les fciences , que les diver- 
tiiïemens continuels dont on les récompen- 
fe , & que les peines dont on les punit, 8c 
dont on les menace fans celle. 

Mais ce qui eft infiniment plus confidé- 
rable , c’eft que ces craintes de châtimens , 
& ces défirs de récompenfes fenfibles , dont 
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on remplit Pe/prit des enfans , les éloignent 
entièrement de la piété. La dévotion eft 
encore plus abftraite que la fcience, elle 
eft encore moins du goût de la nature cor- 
rompue. L’elprit de l’homme eft aflez por- 
te à l’étude , mais il n’eft point porté à la 
piété. Si donc les grandes agitations ne nous 
permettent pas d’étudier , quoiqu’il y ait 
naturellement du plaifir; comment fe pour- 
roit-il faire , que des enfans , qui font tout 
occupés des plaifirs fenfibles dont on les 
récompenfe , & des peines dont on les ef- 
fraye , fe confervaffent encore aiTez de li- 
berté d’elprit pour goûter les chofes de 
piété ? 

La capacité de l’efprit eft fort limitée , 
iüie faut pas beaucoup de chofes pour la 
rroiplir ; & dans le ^tems que l’efprit eft 
plein, il eft incapable de nouvelles penfées, 
s’il ne fe vuide auparavant. Mais lorfque 
l’efprit eft rempli des idées fenfibles , il ne 
fe vuide pas comme il lui plaît. Pour con- 
cevoir ceci , il faut confidérer , que nous 
fbmmes tous inceflamment portés vers le 
bien par les inclinations de la nature ; 8c 
que le plaifir étant le cafaélere par le- 
quel nous le diftinguons du mal , il eft né- 
ceflaire que le plaifir nous touche & nous 
occupe plus que tout le réfte. Le plaifir 
étant donc attaché à l’ufàge des chofes fen- 
fibles, parce qu’elles font le bien du corps 
de l’homme , il y a une efpéce de néceflité , 
que ces biens rempliflent la capacité de 
notre efprit , jufqu’à ce que Dieu répan- 
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de fur eux une certaine amertume qui nous 
en donne du dégoût 8c de l’horreur, ou 
en nous faifant fentir par là grâce cette * 
douceur du Ciel qui efface toutes les dou- 
ceurs de la terre : * Dando menti cdlcfiem 
delettationem quel omnis terrena deleüatio 
fuperttur. 

Mais parce que nous Tommes autant por- 
tés à fuir le mal , qu’à aimer le bien, 8c 
que la douleur eft le caraétere que la natu- 
re a attaché au mal , tout ce que nous ve- 
nons de dire du plaifir , fe doit , dans un 
fens contraire , entendre de la douleur. 

Puis donc que les chofes qui nous font 
fentir du plaifir 8c de la douleur , # rempii£- 
fent la capacité de l’efprit , 8c qu’il n’eft 
pas en notre pouvoir de les quitter 8c de 
n’en être pas touchés , quand nous le vou- 
lons : il eft vifible qu’on ne peut faire goû- 
ter la piété aux enfans , non plus qu’au refte 
des hommes , fi on ne commence félon les 
préceptes de l’Evangile, par la privation 
de toutes les chofes qui touchent les fens , 
8c qui excitent de grands défirs 8c de gran- 
des craintes ; puifque toutes les paffions 
offufquent 8c éteignent la grâce , ou cette 
délégation intérieure que Dieu nous fait 
fentir dans notre devoir. 

Les plus petite enfans ont de la raifon 
aufli-bien que les hommes faits , quoiqu’ils 
n’ayent'pas d’expérience : ils ont auffi les 
mêmes inclinations naturelles , quoiqu’ils 
fe portent à des objets bien différens. U 
? 8* Aug. 
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faut donc les accoutumer à fe conduire 
. par la raifon , puifqu’ils en ont ; & il faut 
les exciter à leur devoir en ménageant 
adroitement leurs bonnes inclinations. C’eft 
éteindre leur raifon 8c corrompre leurs 
meilleures inclinations. que de les tenir dans 
leur devoir par des impreflîons fenfibles. 
Ils paroiflfent alors être dans leur devoir ; 
mais ils n’y lont qu’en apparence. La vertu 
n’eft pas dans le fond de leur efprit , ni 
dans le fond de leur cœur; ils ne la con- 
noifient prefque pas , 8c ils l’aiment encore 
beaucoup moins. Leur efprit n’eft plein que 
de frayeurs & de défirs , d’averfions 8c d’a- 
mitiés fenfibles, defquellesilne fe peut dé- 
gager pour fe mettre en liberté , 8c pour 
faire ufage de fa raifon. Ainfi les enfans 
qui font élevés de cette manière baffe 8c 
fervile, s’accoutument peu à peu à une cer- 
taine infenfibilité pour tous les fêntimens 
d’un honnête homme 8c d’un Chrétien , la- 
quelle leur demeure toute leur vie : 8c quand 
fls efperent fe mettre à couvert des châti- 
mens par leur autorité , ou par leur adrefïe , 
ils s’abandonnent à tout ce qui flate la con- 
cupifcence 8c les fens , parce qu’en effet ils 
ne connoiffent point d’autres biens que les 
biens fenfibles. 

Il eft vrai qu’il y a des rencontres , où 
il eft néceffaire d’inftruire les enfans par 
leurs fens ; mais il ne le faut faire què 
lorfque la raifon nefuffit pas. Il faut d’a- 
bord les perfuader par la raifon de ce qu’ils 
doivent faire j 8c s’ils n’ont pas allez de lu- 


De i’Imaotnat. Part. I. 285 
fniere pour reconnoître leurs obligations, 
il femble qu’il faille les lai f er en repos 
pour quelque tems. Car ce ne feroit pas les 
inftruire , que de les forcer de faire exté- 
rieurement ce qu’ils ne croyent pas devoir 
faire , puifque c’eft l’efprit qu’il faut, inf- 
truire Sc non pas le corps. Mais s’ils refu- 
fent de faire ce que la raifon leur montre 
qu’ils doivent faire , il ne le faut jamais 
fouffHr , & il faut plutôt en venir à quel- 
que forte d’excès : car en ces rencontres , 
celui qui épargnefon fils, a pour lui , félon 
le Sage* , plus de haine que d’amour. 

Si les châtimens n’inftruifent pasl’elprit, 
& s’ils ne font point aimer la vertu , ils 
inftruifent au moins en quelque maniéré le 
corps , 8 c ils empêchent que l’on ne goûte 
le vice , & par conféquent que l’on ne s’en 
rende efclave. Mais ce qu’il faut principa- 
lement remarquer, c’eft que les peines ne 
rempliflent pas la capacité de l’efprit , corn- 
ante les plaifirs. On cefle facilement d’y 
penfer , dès qu’on ceffe de les fouffrir , & 
qu’il n’y a plus de fujet de les craindre. 
Car alors elles ne follicitent point l’imagi- 
nation; elles n’excitent point les pallions, 
elles n’irritent point la concupifcence ; enfin 
elles laifient à l’efprit toute la liberté de 
penfer à ce qu’il lui plaît. Ainfi on peut 
s’en fervir envers les enfans pour les retenir 
dans leur devoir , ou dans l’apparence de 
leur devoir. 

Mais s’il eft quelquefois utile d’effrayer 

* Qui partit virg a odit filium fuum» frov. ij. 24* 
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8c de punir les enfans par des châtimens 
lènfibles , il ne faut pas conclure qu’on doi- 
ve les attirer par des récompenfes lênfibles, 
il ne faut fe fervir de ce qui touche les 
fens avec quelque force , que dans la der- 
nière néceffité. Or il n’y en a aucune de 
leur' donner des récompenfes fenfibles , & 
de leur repréfenter ces récompenfes comme 
la fin de leurs occupations. Ce feroit au 
contraire corrompre toutes leurs meilleures 
aftions , 8c les porter plutôt à la fenfualité 
qu’à la vertu. Les traces des plaifirs qu’on 
a une fois goûtés , demeurent fortement im- 
primées dans l’imagination ; elles réveillent 
continuellement les idées des biens fenfi- 
bles; elles excitent toujours des défirs im- 
portuns , qui troublent la paix de l’efprit ; 
enfin elles irritent la concupifcence en tou- 
tes rencontres , & c’eft un levain qui cor- 
rompt tout : mais ce n’eft pas ici le lieu d’ex- 
pliquer ces chofes , comme elles le mé- 
ritent. . 
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SECONDE PARTIE. 

DE L’IMAGINATION. 
CHAPITRE PREMIER. 


I. Dj l’ Imagination des femmes. II. Z)tf 
celle des hommes. III. De celle 
des vieillards. 

N ous avons donné quelqu’id^e des 
caufes 'Phyfiques du déréglement de 
l’imagination des hommes dans l’autre Par- 
tie : nous tâcherons dans celle-ci de faire 
quelqu’application de ces caufes aux er- 
reurs les plus générales , & nous parlerons 
encore des caufes de nos erreurs que l’on 
peut appeller morales. 

On a pu voir, par les choies qu’on a dî- 
tes dans le Chapitre précédent, que la dé- 
ücatetfe des fibres du cerveau eft une des 
principales caufes qui nous empêchent de 
pouvoir apporter a fiez d’application pour 
découvrir les vérités un peu cachées. 

I. De l’Imagination des femmes. 

Cette délicatefle des fibres le rencontre 
ordinairement dseas les femmes , & c’eft ce » 
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qui leur donne cette grande intelligence 
pour tout ce qui .frappe les ftfns. C’eft aux 
femmes à décider des modes , à juger de 
la langue , à difcerner le bon air Sc les belles 
maniérés. Elles ont plus de fcience , d’ha- 
bileté Sc de fineffe que les hommes fur ces 
chofes. Tout ce qui dépend du ‘goût eft de 
leur reffort : mais pour l’ordinaire elles 
font incapables de pénétrer les vérités un 
peu difficiles à découvrir. Tout ce qui eft 
abftrait leur eft incompréhenfible. Elles ne 
peuvent fe fervir de leur imagination pour 
développer des queftions compofées em- 
barraffées. Elles ne confiderent que l’écorce 
des chofes : Sc leur imagination n’a point 
allez de force & d’étendue pour en percer 
le fon<l , Sc pour en comparer toutes les 
partiel fans fe diftraire. Une bagatelle eft 
capable de les détourner : (e moindre cri 
les effraye : le plus petit mouvement les 
occupe. Enfin la maniéré Sc non la réalité 
des chofes, fuffit pour remplir toute la ca- 
pacité de leur efprit : parce que les moindres 
objets produifant de grands mouvemens 
dans les fibres délicates de leur cerveau , 
elles excitent par une fuite nécelfaire dans 
leur ame , des fentimens affez vifs Sc affez 
grands pour l’occuper toute entière. 

S’il eft certain que cette délicatelfe des 
fibres du cerveau eft la principale caufe de 
tous ces effets , il n’eft pas de même certain 
qu’elle fe rencontre généralement dans tou- 
tes les femmes. Ou fi elle s’y rencontre , 
leurs efprits animaux ont quelquefois une 

telle 
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telle proportioi^wec les fibres du cerveau, 
qu’il fie trouve nés femmes qui ont plus 
de fiolidité d’efiprit que quelques hommes. 
C’eft dans un certain tempéramment de la» 
grolfeur 8c de l’agitation des efiprits ani- - 
maux avec les fibres du cerveau , que con- 
fifte la force de l’efiprit , & les femmes ont 
quelquefois ce jufte tempéramment. Il y a 
des femmes fortes 8c confiantes, Sc il y a 
des hommes foîbles 8c inconftans. Il y a 
des femmes fiavantes , des femmes coura- 
geufes , des femmes capables de tout j 8c il 
fe trouve au contraire des hommes moûs 
& efféminés, incapables de rien pénétrer & 
de rien exécuter. Enfin quand nous attri- 
buons quelques défauts à un <fexe , à cer- 
tains âges , à certaines conditions , nous ne 
l’entendons que pour l’ordinaire , en fiup* 
pofiant toujours qu’il n’y a point de réglé 
générale fans exception. 

Car il ne faut pas s’imaginer que tous 
les hommes , ou toutes les femmes de même 
âge , ou de même pays , ou de même fa- 
mille, ayent le cerveau de même conftitu- 
tion. Il eft plus à propos ’de croire que, 
comme on ne peut trouver deux vifages 
.qui fie reffemblent entièrement , on ne peut 
trouver deux imaginations totst-à-fait fiem-' 
blabies , 8c que tous les hommes , les fem- 
mes 8c les enfans ne different entr’eux que 
du plus 8c du moins dans la délirtteffe des 
fibres de leur cerveau. Car de même qu’il 
ne faut pas fiuppofer trop vite une i dent' té 
eflêntielle entre des chofies entre kfiqüelles 
dôme I. • N 
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on ne voit point de di fiance : il ne faut 
pas mettre anfli des différWces effentielles , 
où on ne trouve pas de parfaite identité. 
jCar ce fônt-là des défauts où l’on tombe 
ordinairement. 

Ce qu’on peut donc dire des fibres du 
cerveau , c’eft , que d’ordinaire elles font 
très-molles 8c très-délicates dans les en- 
fans ; qu’avec l’âge elles fe durciflent 8c fe 
fortifient ; que cependant la plupart des 
femmes, 8c quelques hommes les ont toute 
leur vie extrêmement délicates. On ne fau- 
roit rien déterminer davantage. Mais c’eft 
allez parler des femmes & des enfans : ils 
ne fe mêlent pas de rechercher la vérité 
8c d’ en inflpuire les autres : ainfi leurs er-r 
reurs ne portent pas beaucoup de préjudi- 
ce, car on ne les croit guere dans les cho* 
fes qu’ils avancent. Parlons des hommes 
faits , de ceux dont l’efprit eft dans fa force 
8c dans fa vigueur , 8c que l’on pourroic 
croire capables de trouver la vérité & de 
l’enfeigner au* autres. 

ï I. De ïim agitation de hommes dans la 
perfection de leur cige. 

Le tems ordinaire de la plus grande per- 
fection de l’efprit eft depuis trente jufqu’à 
cinquante ans. Les fibres du cerveau en cet 
âge ont acquis pour l’ordinaire une confifi- 
tance médiocre. Les plaifirs 8c les douleurs 
des fens ne font plus fur nous tant d’im- 
prefion. De forte qu’on n’a plus â fe dé- 
fendre que des pallions violentes qui arri- 



De l’Imaginat. Part. II. 291 
Vent rarement , 8c defquelles on peut fit 
mettre à couvert , fi on en évite avec foin 
toutes les occafions. Ainfi l’ame n’étant plus 
divertie par les chofes fenfibles , elle peut 
contempler facilement la vérité. 

Un homme dans cet état , 8c qui ne feroit 
point rempli des préjugés de l’enfance; qui 
dès fa jeunefle auroit acquis de la facilité 
pour la méditation; qui ne voudroit s’ar- 
rêter qu’aux notions claires 8c diftiflfcts 
de l’efprit ; qui rejetteroit foigneufement 
toutes les idées confufes des fens , 8c qui 
auroit le tems & la volonté de méditer, ne 
tomberoit,fans doute, que difficilement dans 
l’erreur." Mais ce n’eft pas de cet ho/nme 
dont il faut parler : c’eft des hommes du 
commun , qui n’ont pour l’ordinaire rien de 
celui-ci. 

Je dis donc que la folidité & la confif- 
tance qui -fe rencontrent avec l’âge dans 
les fibres du cerveau des hommes, fait la 
folidité 8c la confiftance de leurs erreurs , 
s’il eft permis de parler ainfi. C’eft le fceau 
qui fcelle leurs préjugés, 8c toutes leurs 
faufles opinions, 8c qui les met à couvert, 
de la force* de la raifon. Enfin autant que 
cette conftitution des fibres du cerveau eft 
avantageufe aux perfonnes bien élevées, 
autant eft-elle défavantageufc à la plus 
grande partie des hommes , puifqu’elle 
confirme les uns 8c les autres dans Ie9»pen- 
fées où ils font. 

Mais les hommes ne font pas feulement 
confirmés dans leurs erreurs, quand ils font 

Nij 
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venus à l’âge de quarante ou de cinquante 
ans. Ils font encore plus fujets à tomber 
dans de nouvelles : parce que, fe croyant 
alors capables de juger de tout, comme en 
effet ils le devroient être, ils décident avec 
préfomption , & ne confultent que leurs 
préjugés ; car les hommes ne raifonnent des 
chofes , que par rapport aux idées qui leur 
font les plus familières. Quand un Chy- 
mi^veut raifonner de quelque corps na- 
tura^, fes trois principes lui viennent d’a- 
bord en l’elprit. Un Péripatéticien penfe 
d’abord aux quatre élémens , & aux quatre 
premières qualités ; & un autre Philofophe 
rapporte tout à d’autres principes.' Ainfi il 
ne peut entrer dans l’efprit d’un homme 
rien qui ne foit incontinent infecté des er- 
reurs auxquelles il eft fujet , & qui n’en 
# augmente le nombre. 

Cette confiftance des fibres du cerveau a 
encore un très-mauvais effet , principale- 
ment dans les per’fonnes plus âgées , qui 
eft de les rendre incapables de méditation. 
Ils ne peuvent apporter d’attention à la 
plupart des chofés qu’ils veulent favoir , 8c 
ainfi ils ne peuvent pénétrer les vérités un 
peu cachées. Ils ne peuvent goûter les fen- 
timens les plus raifonnables, lorfqu’ils font 
appuyés fur des principes qui leur paroif- 
fent nouveaux, quoiqu’ils foient d’ailleurs 
fort intelligens dans les chofes dont l’âge 
leur ? donné beaucoup d’expérience. Mais 
tout ce que je dis ici , ne s’entend que de 
ceux qui ont paffé leur jeuneffe fans faire 
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lifàge de leur efprit , & fans s’appliquer. 

Pour éclaircir ces chofes, il faut favoir 
que nous ne pouvons apprendre quoi que 
ce foit, fi nous n’y apportons de l’atten- 
tion; & que nous ne (aurions guere être 
attentifs à quelque chofe , fi nous ne l’ima- 
ginons , 8c nous ne la repréfentons vive- 
ment dans notre cerveau Or, afin que nous 
puiffions imaginer quelques objets , il eft 
néceflaire que nous faflions plier quelque 
partie de notre cerveau , ou que nous lu! 
imprimions quelqu’autre mouvement pour 
pouvoir former les traces auxquelles font 
attachées les idées qui nous repréfentent 
ces objets. De forte que fi les fibres du,^ 
cerveau fe font un peu durcies , elles ne 
feront capables que de l’inclination 8c des • 
mouvemens qu’elles auront eus autrefois. 

Et ainfi l’ame ne pourra imaginer , ni par 
conféquent être attentive à ce qu’elle vou- 
loit, mais., feulement aux chofcs qui lui 
font familières. 

De-là il faut conclure qu’il eft très- 
avantageux de s’exercer à méditer fur tou- 
tes fortes de fujets , afin d’acquérir une 
certaine facilité de penfer à ce qu’on veut. 
Car de même que nous acquérons une 
grande facilité de remuer les doigts de nos 
mains en toutes maniérés 8c avec une très- 
grande vitelfe par le fréquent ufage que 
nous en faifons en jouant des inftrumens : 
ainfi les parties de notre cerveau , dont le 
mouvement eft néceflaire pour imaginer ce 
que nous voulons , acquiert par l’ufage 
■* N iij 
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une certaine facilité à fe plier , qui fait que 
l’on imagine les chofes que l’on veut «vec 
beaucoup de facilité , de promptitude Sc 
même de netteté. 

Or le meilleur moyen d’acquérir cette 
habitude qui fait la principale différence 
d’un homme d’efprit d’avec un autre , c’eft 
de -s’accoutumer dès fà jeuneffe à chercher 
la vérité des chofes même fort difficiles , 
parce qu’en cet âge les fibres du cerveau 
font capables de toutes fortes d’inflexions. 

Je ne prétens pas néanmoins que cette 
facilité fè puiffe acquérir par ceux qu’on 
appelle gens d’étude , qui ne s’appliquent 
qu’à lire fans méditer & fans rechercher 
par eux-mêmes la réfolution des queftions 
avant que de la lire dans les Auteurs. Il eft 
aflez vifible que par cette voie l’on n’ac- 
quiert que la facilité de fe fouvenir des 
chofes qu’on a lues. On remarque tous les 
jours que ceux qui ont beaucoup de lectu- 
re, ne peuvent apporter d’attention aux 
chofes nouvelles dont on leur parle : Sc que 
la vanité de^leur érudition les portant à en 
vouloir juger avant que de les concevoir , 
les fait tomber dans des erreurs groffieres , 
dont les autres hommes ne font pas ca- 
pables. 

Mais, quoique le défaut d’attention foit 
la principale caufe de leurs erreurs , il y en 
a encore une qui leur eft particulière. C’eft 
que trouvant toujours dans leur mémoire 
une infinité d’efpéces confufes, ils en pren- 
nent d’abord quelqu’une qu’ils confiderent 
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Comme celle dont il eft queftion ; &, parce 
que les chofes qu’on dit ne lui conviennent 
point , ils jugen^ ridiculement qu’on Te 
trompe. Quand on veut leur repréfenter 
qu’ils fe trompent eux-mêmes, 8c qu’ils ne 
lavent pas feulement l’état de la queftion, ils 
s’irritent &,ne pouvant concevoir ce^u’oa 
leur dit, ils continuent de s’attachera cette 
faufle efpéce que leur mémoire leur a pré- 
fentée. Si on leur en montre trop manifes- 
tement la faüfleté , ils en fubftituent une 
fécondé & une troifiéme, qu’ils défendent 
quelquefois contre toute apparence de vé- 
rité , & même contre leur propre confi- 
dence; parce qu’ils, n’ont guere de refpeét 
ni d’amour pour la vérité , 8c qu’ils ont 
beaucoup de confufion & de honte àrecon- 
noître , qu’il y a des chofes qu’on fait mieux 
qu’eux. 

III. De V imagination des vieillards. 

Tout ce qu’on a dit des perfonnes de 
'quarante & cinquante ans, fe doit encore 
entendre avec plus de raifon des vieillards; 
parce qite les fibres de leur cerveau font 
encore plus inflexibles ,& que, manquant 
d’efprits animaux pour y tracer de nou- 
veaux vertiges, leur imagination eft toute 
languiflante. Et, comme d’ordinaire les fi- 
bres de leur cerveau font mêlées avec beau- 
coup d’humeurs fuperflues, ils perdent peu 
à peu la mémoire des chofes paflées Sc tom- 
bent dans des foibleffes ordinaires aux en- 
fans. Ainfi dans l’âge décrépit , ils ont les 
v Niv 
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défauts qui dépendent de la conftitution des 
fibres du cerveau, lefquels fe rencontrent 
dans les enfans & dans^les hommes faits : 
quoique l’on puifle dire qu’ils font plus fa - 
ges que les uns & les autres, à caufe qu’ils 
ne font plus fi fujets à leurs pallions , qui 
^viennent de l’émotion des efprits animaux. 

On n’expliquera pas ces chofes davanta- 
ge, parce qu’il eft facile de juger de cet âge 
par les autres dont on a parlé auparavant , 
& de conclure que les vieillards ont encore 
plus de difficulté que tous les autres à con- 
cevoir ce qu’on leur dit ; qu’ils font plus at- 
tachés à leurs, préjugés & à leurs anciennes 
opinions; & par conféquent qu’ils font en- 
core plus confirmés dans leurs erreurs & 
dans leurs mauvaifes habitudes , & autres 
chofes femblables. On avertit feulement que 
l’état du vieillard n’arrive pas précifément 
à foixante ou à foixante & dix ans ; que 
tous les vieillards ne radotent pas ; que tous 
ceux qui ont pafTé foixante ans ne font pas 
toujours délivrés des pallions des jeunes* 
gens , 8c qu’il ne faut pas tirer des con- 
féquences trop générales des principes que 
l’on a établis. • 
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CHAPITRE II. 

Qj-te les efprits animaux vont eC ordinaire 
dans les traces des idées qui nous font les 
plus familières , ce qui fait qu’on ne juge 
point fainement des chojes. 

J E croîs avoir fuffifamment expliqué dans 
les Chapitres précédens les divers chan- 
gemens qui fe rencontrent dans les efprits 
animaux & dans la conftitution des fibres 
dli cerveau, félon les différens âges. Ainfi, 
pourvu qu’on médite un peu ce que j’en 
ai dit, on aura bientôt une connoiffance 
allez diftin&e de l’imagination & des cau- 
fes phyfiques les plus ordinaires des diffé- 
rences que l’on remarque entreTes efprits, 
puifque tous les changemens qui arrivent 
à l’imagination & à l’efprit , ne font que 
des fuites de ceux qui fe rencontrent dans 
-les efprits animaux & dans les fibres dont 
le cerveau eft compofé. 

Mais il y a plufieurs caufes particulières, 
& qu’on pourroit appeller morales , des 
changemens qui arrivent à l’imagination des 
hommes ; favoir , leurs différentes condi- 
tions, leurs différens empkns ; en un mot 
leurs différentes maniérés ae vivre , à la con- 
fidération defquelles il faut s’attacher, par- 
<ce que ces fortes de changemens font caufe 
d’un nombre prefqu’infini d’erreurs , cha- 
que perfonne jugeant des chofes par rapport 
à fa condition. On ne croit pas devoir s’ar- 

N v 
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rcter à expliquer les effets de quelques cail- 
les moins ordinaires, comme des grandes 
maladies, des malheurs furprenans, & des 
autres accidens inopinés, qui font des im- 
preflions très-violentes dans le cerveau , & 
même qui le bouleverfent entièrement , par- 
ce que ces chofes arrivent rarement , & que 
les erreurs où tombent ces fortes de perfon- 
nés font fi groffieres, qu’elles ne font point 
contagieufes , puifque tout le monde les re- 
connoît fans peiné. 

Afin de comprendre parfaitement f8us 
les changemens que les différentes condi- 
tions produifent dans l’imagination , il eflfc 
abfolument néceffaire de fe fouvenir que 
nous n’imaginons les objets qu’en nous en 
formant des images ; & que ces images ne 
font autres chofes que les traces que les ef- 
prits ânimaux font dans le cerveau ; que 
nous imaginons les chofes d’autant plus for- 
tement, que ces traces font plus profon- 
des & mieux gravées , & que les efprits ani- 
maux y ont paffé plus fouvent & avec plus 
de violence; 8c que lorfque les efprits y 
ont paffé plufieurs fois , ils y entrent avec 
plus de facilité que dans d’autres endroits 
tout proches , par lefquels ils n’ont jamais 
paffé, ou par lefquels ils n’ont point paffé 
fi fouvent. Ceci%ft la caufe la plus ordinaire 
de la confufion & de la fauffeté de nos idées. 
Car les efprits animaux qui ont été dirigés 
par i’aélion des objets extérieurs , ou mê- 
me par les ordres de l’ame , pour produire 
dans le cerveau de certaines traces , en pro- 
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duifent fouvent d’autres, qui, à la vérité, 
leur reflemblent en quelque chofe , mais qui 
ne font point tout-à-fait les traces de ces 
memes objets, ni celles que defiroit l’ame 
de fe repréfenter, parce que les efprits ani- 
maux trouvant quelque réfiftance dans les 
endroits du cerveau par où il falloit paffer, 
ils fe détournent facilement pour entrer en 
foule dans les traces profondes des idées qui 
nous font plus familières. Voici des exeim* 
pies fort grofîiers & très-fenfibles de tout 
ceci. 

Lorfque ceux qui ont la vûe un peu 
courte , regardent la Lune , ils y voyent or- 
dinairement deux yeux, un nez, une bou- 
che ; eir un mot , il leur femble qu’ils y 
voyent un vifage. Cependant il n’y a rien 
dans la Lune de ce qu’ils penfent y voir. 
Plufieurs perfonnes y voyent toute autre 
chofe. Et ceux qui croyent que la Lune elt 
telle qu’elle leur paroît, fe détromperont 
facilement s’ils la regardent avec des lunet- 
tes d’approche fi petites qu’elles foient, ou 
s’ils confultent les defcriptions qu’Heve- 
lius , Riccioli 8c d’autres en ont données au 
Public. Or la raifon pour laquelle on voit 
ordinairement un vifage dans la Lune , 8t 
non pas les taches irrégulières qui y font, 
c’eft que les traces du vifage qui font dars 
notre cerveau font très-profondes , à caufe 
que nous regardons fouvent des vifages 5c 
avec beaucoup d’attention. De forte que les 
efprits animaux , trouvant de la réfiftance 
dans les autres endroits du cerveau , ils fe 

N vj 
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détournent facilement de la direélion que 
la lumière de la L.me leur imprime quand 
on la regarde , pour entrer dans ces traces 
auxquelles les idées de vifage font attachées 
par la nature. Outre que la grandeur appa- 
rente de la Lune n’étant pas fort différen- 
te de celle d’une tête ordinaire dans une 
certaine diftance , elle forme par fon impre£ 
fion des traces qui ont beaucoup de liaifoii 
avec celles qui repréfentent un nez , une 
bouche & des yeux, 8c ainfi elle détermine 
les efprits à prendre leurs cours dans les 
traces d’un vifage. Il y en a qui voyent dans 
la Lune un. homme à cheval, ou quel- 
qu’autre chofe qu’un vifiige, parce que leur 
imagination ayant été vivement frappée de 
certains objets , les traces de ces objets fe 
r’ouvrent par la moindre chofè qui y a rap- 
port. 

C’eft auffi pour cette même raifon que 
nous nous imaginons voir des chariots, des 
hommes , des lions Ou d’autres animaux 
dans les nues , quand il y a quelque peu de 
rapport entre leurs figures & ces animaux; 
&; que tout le monde, & principalement 
ceux qui ont coutume de defliner, voyent 
quelquefois des têtes d’hommes fur des mu- 
railles, où il y a plufieurs taches irréguliè- 
res. 

C’eft encore pour cette railôn que les e£» 
prits de vin entçans fans direélion de la vo- 
lonté dans les traces les plus familières font 
découvrir les fecrets de la plus grande im- 
portance ; & que quand on dort on fonge 
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ordinairement aux objets que l’on a vûs 
pendant le jour , qui ont formé de plus 
grandes traces dans le cerveau, parce quô 
l’ame Te repréfente toujours les chofes dont 
elle a des traces plus grandes & plus pro- 
fondes. Voici d’autres exemples plus com- 
pofés. • 

Une'maladie eft nouvelle; elle fait deS 
ravages qui furprennent le monde. Cela im- 
prime des traces fi profondes dans le cer- 
veau , que cette maladie eft toujours pré- . 
fente à l’efprit. Si cette maladie eft appel- 
lée , par exemple , le fcorbut , toutes les ma- 
ladies feront le fcorbut. Le fcorbut eft nou- 
veau , toutes les maladies nouvelles feront 
le fcorbut. Le fcorbut eft accompagné d’une 
douzaine de fymptômes, dont il y en aura 
beaucoup de communs à d’autres maladies ï 
cela n’importe. S’il arrive qu’un malade ait 
quelqu’un de ces fymptômes, il fera mala- 
de du fcorbut , 8c on ne penfera pas feu- 
lement aux autres maladies qui ont les mê- 
mes fymptômes. On s’attendra que tous les 
accidens qui font arrivés à ceux qu’on a 
vûs malades du fcorbut , lui arriveront aufi- 
fi. Ort lui donnera les mêmeJHnédecines , & 
on fera furpris de ce qu’elles n’ont pas le . 
même effet qu’on a vû dans les autres. 

Un Auteur s’applique à un genre d’étu- 
dê ; les traces du fujef de fôn occupation 
s’impriment fi profondément & rayonnent 
fi vivement dans tout fon cerveau , qu’elles 
confondent & qu’elles effacent quelquefois 
les traces des chofes même fort différentes 
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Il y en a eu un , par exemple , qui a fait plu- 
fieurs volumes fur la Croix: cela lui a fait 
voir des croix partout; 8c c’eft avec raifon 
que le Pere Morin le raille de ce qu’il 
croyoit qu’une médaille repréfentoit une 
croix, quoiqu’elle repréfentât toute autre 
chofe. C’eft par un femblable tour d’imagi- 
nation que Gilbert Sc plusieurs autres, après 
avoir étudié l’aiman , Sc admiré fes proprié- 
tés , ont voulu rapporter à des qualités ma- 
gnétiques, un très-grand nombre d’effets na- 
turels qui n’y ont pas le moindre rapport. 

Les exemples qu’on vient d’apporter fuf- 
fifent pour prouver que cette grande facilité 
qu’a l’imagination à fe repréfenter les ob- 
jets qui lui font familiers, & la difficulté 
qu’elle éprouve à imaginer ceux qui lui font 
nouveaux , fait que les hommes fe forment 
pfefque toujours des idées qu’on peut ap- 
peller mixtes 8c impures , Sc que l’efprit ne 
juge des chofes que par rapport à foi-même 
& à fes premières penfées. Ainfi les diffé- 
rentes partions des hommes, leurs inclina- 
tions, leurs conditions, leurs emplois, leurs 
qualités, leurs études; enfin toutes les dif- 
férentes manières de vivre , mettant de fort 
grandes différences dans leurs idées , cela 
les fait tomber dans un nombre infini d’er- 
reurs, que nous expliquerons dans la fuite. 
Et c’eft ce qui a faiudire au Chancelier Ba- 
con ces paroles fort judicieufes. Omnes per- 
ceptiones tam fensûs qiiam mentis Junt ex ana- 
logià hominis , non ex analogiâ umverfi ; 
e fl que iptelleèius humanus inflar fpeculi ina- 
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qualu ad radios rerum qui fuam naturam 
natura rerum immifcct > eamque dijlorquet 
& infcit. 


'chapitre III. 

I. Que les perfonnes d’étude font les plus 
fujettes à l’erreur. I I. Raijons pour lef- 
quelles on aime mieux fuivrc l’autorité que 
défaire ufage de fon efprit. 

L e s différences qui fe trouvent dans les 
maniérés de vivre des hommes, font 
prefqu’ififinies. Il y a un très -grand, nom- 
bre de différentes conditions, de différens 
emplois , de différentes charges , de différen- 
tes communautés. Ces différences font que 
prefque tous les hommes agifTent pour des 
deffeins tous différens, & qu’ils raifonnent 
fur de différens principes. Il feroit même a f- 
fez difficile de trouver plufieurs perfonnes 
qui euffent entièrement les mêmes vues 
dans une même communauté , dans laquelle 
les particuliers ne doivent avoir qu’un mê- 
me efprit & que les mêmes deffeins. Leurs 
différens emplois & leurs différentes liaifons 
mettent néceffairemçnt quelque différence 
dans le tour & la manière qu’ils veulent 
prendre pour exécuter les chofes même dont * 
ils conviennent. Cela fait I*en voir que ce 
feroit entreprendre l’impoffible , que de 
vouloir expliquer en détail les caufes mo- 
rales de l’erreur; mais auffi il feroit àfleZ 
inutile de le faire ici. On veut feulement 
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parler des maniérés de vivre, qui portent «I 
un plus grand nombre d’erreurs, &. à des 
erreurs de plus grande importance. Quand 
on les aura expliquées , on aura donné allez 
d’ouverture à l’efprit pour aller plus loÿi ; 
& chacun pourra voir tout d’une vue , Sc 
avec grande facilité , les caufes très-cachées 
de plufieurs erreurs particulières , qu’on ne 
pourroit expliquer qu’avec beaucoup de 
tems & de peine. Quand l’efprit voit clair , 
il fe plaît à courir à la vérité, & il y 
court d’une vîtefie qui ne fe peut exprimer. 

I. Que les pèrfonucs d’ étude fout les plus 
fujettes à l’erreur. 

L’emploi duquel il femble le plus né- 
ceffaire de parler ici, à caufe qu’il produit 
dans l’imagination des hommes des change- 
tnens plus confidérables , & qui conduifent 
davantage à l’erreur , c’eft l’emploi des per- 
sonnes d’étude, qui font plus d’ufage de 
leur mémoire que de leur efprit. Car l’ex- 
périence a toujours fait connoître que ceux 
qui fe font appliqués avec plus d’ardeur à 
la leélure des livres & à la recherche de la 
vérité , font ceux - là mêmes qui nous ont 
jetté dans unplus grand nombre d’erreurs. 

11 en eft de même dfe ceux qui étudient , 
que de ceux qui voyagent Quand un voya- 
* geur a pris, par malheur, un chemin pour 
ün autre , plu#>il avance, plus il s’éloigne 
du lieu où il veut aller. Il s’égare d’autant 
plus , qu’il eft plus diligent & qu’il fe hâte 
davantage d’arriver au lieu qu’il fouhaite. 
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Aînfi ces défirs ardens qu’ont les homm^ 
pour la vérité, font qu’ils fe jettent dans la 
leéluft des livres où ils croyent la trou- 
ver, ou bien ils fe forment un fyftème chi- 
mérique des chofes qu’ils fouhaitent de fa- 
voir , duquel ils s’entêtent , & qu’ils tâ- 
chent rnênfl par de vains efforts d’efprit 
de faire goûter aux autres , afin de recevoir 
l’honneur qu’on rend d’ordjnaire aux inven- 
reurs des fyftèmes. Expliquons ces deux 
défauts. 

Il eft affez difficile de comprendre com- 
ment il fe peut faire que des gens qui ont 
de l’efprit aiment mieux fe fervir de l’efp rit 
d^ autres dans la recherche de la vérité, 
que de celui que Dieu leur a donné II y a 
fans doute infiniment bien plus de plaifir 
8c plus d’honneur à fe conduire par fes pro- 
pres yeux que par ceux de's autres ; 8c un 
homme qui a de bons yeux ne s’avifa ja- 
mais de fe les fermer ou de fe les arracher , 
dans l’efpérance d’avoir un conducteur. Sa - 
pientis * oculi in capitc ejns , finîtes in tene - 
bris ambulat. Pourquoi le fou marche-t-il 
dans les ténèbres ? C’eft qu’il ne voit que 
par les yeux d’autrui , 8ç que ne voir que 
de cette maniéré, à proprement parler, c’eft 
ne rien voir. L’ufage de l’efprit eft à l’ufage 
des yeux , ce que l’efprit eft aux yeux ; & de 
même que l’efprit eft infiniment au - deffus 
des yeux , l’ufage de l’efprit eft accompa- 
gné de fatisfa&ions bien plus folides & qui 
le contentent -bien autrement que la Ui- 

• * £cc 1. 2, 14, 
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«niere & les couleurs ne contentent la vue. 
Les hommes toutefois le fervent toujours 
de leurs yeux pour fe conduire, & ils ne le 
fervent prefque jamais de leur efprit pour 
découvrir la vérité. 


II. Ra'fons pour le f quelles on *aime mieux 
Cuivre l 1 autorité j efue de faire ufage 
de fin efprit. 

Mais il y a plufieurs caufes qui contri- 
buent à ce renverfement d’efprit. Première- 
ment, la pareffe naturelle des hommes, qui 
ne veulent pas fe donner la peine de mé- 
diter. 

Secondement , l’incapacité de médi^r, 
dans laquelle on eft tombé, pour ne s’être 
pas appliqué dès la jeuneflfe, lorfque les fi- 
bres du cerveau étoient capables de toutes 
fortes d’inflexrons. • 

En troifiéme lieu, le peu d’amour qu’on 
a pour les vérités abstraites , qui font le fon- 
dement de tout ce que l’on peut connoî- 
'tre ici-bas. 

En quatrième lieu , la fatisfaélion qu’on 
reçoit dans la connoiflance des vraifem- 
blances,qui font fort agréables & fort tou- 
chantes , parce qu’elles font appuyées fur 
les notions fenfibles. 

En cinquième lieu , la fotte vanité qui 
nous fait fouhaiter d’être eftimés fa vans , 
car on appelle favans ceux qui ont le plus 
de leéture. La connoiflance des opinions 
eft bien plus d’ufage pour la converfation 
& pour étourdir les efprits du commun , 
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que la connoiiïance de la véritable Philo- 
fophie qu’on apprend en méditant. 

En fixiéme lieu , parce qu’on s’imagine 
fans raifon , que les Anciens ont été plus 
éclairés que nafcs ne pouvons l’être , & 
qu’il n’y a rien à faire où ils n’ont pas , 
réuffi. 

En feptiéme lieu , parce qu’un relpeft 
mêlé d’une fotte curiofité fait qu’on admi- 
re davantage les chofes les ptas éloignées 
de nous, les chofes les'plus vieilles , celles 
qui viennent de plus loin , ou de pays plus 
inconnus, & même les Livres les plus obf- 
curs. Ainfi on eftimoit autrefois Héraclite * 
pour fon obfcurité. On recherche les mé- 
dailles anciennes , quoique rongées de- la 
rouille , & on garde avec grand foin la 
lanteyie & là pantoufle de quelqit’ Ancien , 
quoique mangées des vers : leur antiquité 
fait leur prix. Des gens's’a.ppliquent à la 
le&ure des Rabbins, parce qu’ils ont écrit 
dans une langue étrangère, très-corrompue 
& très-obfcure. On eftime davantage les 
opinions les plus vieilles , patce qu’elles 
font les plus éloignées de nous. Et fans 
doute , fi Nembrot avoit écrit l’Hifloire de 
fon Régné , toute la politique la plus finç 
Sc même toutes les autres fciences y fe- 
roient inconnues , de même que quelques- 
uns trouvent qu’Homere & Virgile avoient 
une connoiiïance parfaite de la nature. Il » 
faut refpeéïer l’antiquité ,] dit-on : quoi i 
Ariftote , Platon , Epicure , ces grands 

* Cl or us ob obfcuram linguam. Lucrcce. 
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nommes fe feroient trompés ! On ne confi- 
dere pas qu’Ariftote , Platon , Epicure 
étoient hommes comme nous & de même 
efpéce que nous ; & de plus , qu’au tems 
ott nous Tommes , le mon^ eft plus âgé de 
deux mille ans, qu’il a plus d’expérience * , 
qu’il doit être plus éclairé, & que c’eft la 
vieilleffedu monde & l’expérience qui font 
découvrir la vérité. 

En huitième lieu , parce que lorfqu’on 
eftime une opinion nouvelle & un Auteur 
du tems , il femble que leur gloire efface 
la nôtre , à caufe qu’elle en eft trop proche ; 
mais on ne craint rien de pareil de l’hon- 
neur qu’on rend aux Anciens. 

En neuvième lieu , parce que la vérité 8c 
la'nouveauté ne peuvent pas fe trouver en- 
femble dans les chofes de la*foi. Car les 
hommes* ne voulant pas faire de difcerne- 
ment entre les vérités qui dépendent de la 
raifon 8c celles qui dépendent de la tradi- 
tion , ne conliderent pas qu’on doit les ap- 
prendrè d’une manière toute différente. Ils 
confondent la nouveauté avec l’erreur , & 
l’antiquité avec la vérité. Luther, Calvin 
& les autres ont innové , & ils ont erré : 
donc, Galilée , Harvée, Defcartes fe trom- 
pent dans ce qu’ils difent de nouveau. L’im- 
panation de Luther eft nouvelle , 8c elle 
eft fauffe : donc la circulation d’Harvée eft 
fauffe, puifqu’elle eft nouvelle. C’eft poi r 
* cçla aufli qu’ils appellent indifféremment 
du nom odieux de novateur les Hérétique^ 

* Veritas filia tcmporis non aufloritatis. 
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8c les nouveaux Philofophes. Les idées 8c 
les mots de vérité 8c d’ antiquité , de fai/JJeté 
8c de nouveauté ont été liés les uns avec les 
autres : c’en eft fait , le commun des hom- 
mes ne les fépare plus , 8c les gens d’efprit 
fentent même quelque peine à les bien fé- 
parer. 

... En dixiéme lieu , parce qu’on eft dans 
un tems auquel la fcience des opinions an- 
ciennes eft encore en vogue > 8c qu'il n’y a 
que ceux qui font ufage de leur efpjit qui 
puiflent par la force de leur raifon fe met- 
tre au-defliis des méchantes coutumes. 

Quand on eft dans la preft* & dans la fou- 
le , il eft difficile de ne pas céder au torrent 
qui nous emporte. 

En dernier lieu , parce que les hommes 
n’agiflent que par intérêt; & c’eft ce qui n 

fait que ceux mêmes qui fe détrompent & 
qui reconnoilïent la vanité de ces fortes 
d’études , ne laillent pas de s’y appliquer ; 
parce que les honneurs , les dignités , 8c 
même les bénéfices y font attachés , que 
ceux qui y excellent , les ont toujours plu- 
tôt que ceux qui les ignorent. 

Toutes ces raifons fout , ce me /emble , 
allez comprendre pourquoi les hommes 
fuivent aveuglément les opinions anciennes 
comme vraies , & pourquoi ils rejettent 
fans difeernement toutes les nouvelles com- 
me faufics : enfin pourquoi ils ne font point, 
ou prefque point d’ufage de leur efprit. Il 
y a fans doute encore un fort grand nombre 
d’autres raifons plus particulières qui con- 
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tribuent à cela : mais fi l’on confidere avec 
attention celles que nous avons rapportées , 
on n’aura pas fujet d’être furpris de voir 
l’entêtement de certaines gens pour l’auto- 
rité des Anciens. 


CHAPITRE IV. 

Deux mauvais effets de la letture fur 
l } imagination, 

C R faux & lâche refpeét , que les hom- 
mes portent aux Anciens*, produit 
un très-grand nombre d’effets très-perni- 
cieux qu’il eft î propos de remarquer. 

Le premier eft , que les accoutumant a 
ne pas faire ufage de leur efprit, il les met 
peu-à-peu dans une véritable impuiffance 
d’en faire ufage. Car il ne faut pas s’ima- 
giner, que ceux qui vieilliflent fur les Li- 
vres d’Ariftote Sc de Platon , faflent beau- 
coup d’ufage de leur efprit. Ils n’emploient 
ordinairement tant de tems à la leélure de 
ces livres , que pour tâcher d’entrer dans 
les fentimens de leurs Auteurs ; & leur but 
principal, eft de favoir au vrai les opinions 
qu’ils ont tenues ; fans fe mettre beaucoup 
en peine de ce qu’il en faut tenir , comme 
on le prouvera dans le Chapitre fuivant. 
Ainfi la fcience Sc la Philofophie qu’ils 
apprennent , eft proprement une fcience 
de mémoire Sc non pas une fcience d’efprit. 
Ils ne favent que des Hiftoires Sc des faits * 
* Voyez le premier article du Chapitre précédent» 
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non pas des vérités évidentes ; 8c ce font 
plutôt des Hiftoriens que de véritables ' 
Philofophes , des hommes qui ne penfent 
point, mais qui peuvent raconter lespen- 
fées des autres. 

Le fécond effet que produit dans l’ima- 
gination la leélure des Anciens , c’eft qu’elle 
met une étrange confufion dans toutes les 
i<iées de la plupart de ceux qui s’y appli- 
quent. 11 y a deux différentes maniérés de 
lire les Auteurs : l’une très-bonne & utile, 
8c l’autre fort inutile & même dangereufe. 
Il eft très-utile de lire, quand *on médite 
ce qu’on lit : quand on tâche de trouver 
par quelqu’effort d’efprit la réfaction des 
queftions que l’on voit dans les titres des 
Chapitres , avant même que de commencer 
à les lire : quand on arrange 8c quand on 
conféré les idées des chofes les unes avec 
les autres : en un mot, quand*on ufe de fa 
raifon. Au contraire, il eft inutile de lire, 
quand on n’entend pas ce qu’on lit : mais 
il eft dangereux de lire 8c de concevoir ce 
qu’on lit , quand on ne l’examine pas affez 
pour en bien juger, principalement fi l’on 
a affez de mémoire pour retenir ce qu’on 
a conçu , & affez d’imprudence pour y con- 
fentir. La première maniéré éclaire l’êf- 
prit : elle le fortifie & elle en augmente 
l’étendue. La fécondé en diminue l’étén- 
due, 8c elle le rend peu-à-peu foible, obi- 
cur 8c confus. 

Or la plupart de ceux qui font gloire de 
favoir les opinions des autres , n’étudient 
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que de la fécondé maniéré. Ainfi plus iw 
ont de le&ure , plus leur efjprit devient foi- 
ble & confus. La raifon en eft , que les 
traces de leur cerveau fe confondent les 
unes les autres , parce qu’elles font en très- 
grand nombre , & que la raifon ne les a 
pas rangées par ordre , ce qui empêche 
l’efprit d’imaginer 8c de fe repréfenter net- 
tement les choies dont il a befoin. Quaqcl 
l’efprit veut ouvrir certaines traces , d’au- 
tres plus familières fe rencontrant à la tra- 
verfe , iï prend le change. Car la capacité 
du cervea« n’étant pas infinie , il eft pref- 
qu’impoffible que ce grand nombre de 
traces formées fans ordre ne fe brouillent 
n’apportent de la confufion dans les 
idées. C’eft pour cette même raifon , que 
les perfonnes de grande mémoire ne font 
pas ordinairement capables de bien juger 
des chofes ou il faut apporter beaucoup 
d’attention. 

Mais ce qu’il faut principalement re- 
marquer, c’eft que les connoilfances qu’ac* 
quiérent ceux qui lifent fans méditer & 
feulement pour retenir les opinions des 
autres, ‘en un mot , toutes les fciences qui 
dépendent de la mémoire , font proprement 
de ces fciences qui enflent * , à caufe qu’elles 
ont de l’éclat & qu’elles donnent beaucoup 
de vanité à ceux qui les poffédent. Ainfi 
ceux qui font favans en cette maniéré, étant 
d’ordinaire remplis d’orgueil 8c de pré- 
emption , prétendent avoir droit de juger 

* Scientia inflat» 2. Cor. 8 . 1» . 
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<âe tout, quoiqu’ils en foient très-peu capa- 
bles ; ce qui les fait tomber dans un très- 
grand nombre d’erreurs. 

Mais cette fauffe fcience fait encore utt 
plus' grand mal. Car ces perfonnes ne tom- 
bent pas feules dans l’erreur , elles y en- 
traînent avec elles prefque tous les efprits 
du commun ; & un fort grand nombre de 
jeunes gens, qui croyent comme des arti- 
cles de foi toutes leurs décidons. Ces faux 
favans, les ayant fouvent accablés par le 
poids de leur profonde érudition, & étour- 
dis tant par des opinions extraordinaires 
que par des noms d’ Auteurs anciens & in- 
connus, fe font acquis une autorité fi puif>. 
fante fur leurs efprits, qu’ils refpeélent & 
qu^ils admirent comme des oracles tout ce 
qui fort de leur bouche , 8c qu’ils entrent 
aveuglément dans tous leurs fentimens. 

Des perfonnes mêmes beaucoup plus fpiri- « 

tuelles & plus judicieufes , qui ne les au- 
ro^ent jamais connus, & qui ne fauroient 
point d’autre part ce qu’ils font , les voyant 
parler d’une maniéré fi décifive & d’un air 
fi fier , fi impérieux 8c fi grave , auroient 
quelque- peine à manquer de refpeél 8c 
d’eftime pour ce qu’Tls difent , parce qu’il 
eft trcs-difficile de ne rien donner à l’air 
& aux maniérés. Caf, de meme qu’il arrive 
fouvent qu’un homme fier & hardi en mal- 
traite d’autres plus ‘forts , mais plus judi- . 

„ deux & plus retenus que lui „ ainfi ceux 
qui foutiennent des opinions qui r.e font 
ni vraies , ni même vrai-femblables , font 
Tome I, • ü 
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fpuvent perdre la parole à leurs adverfaires 
en leur parlant d’une maniéré impérieufe, 
fïere ou grave qui les furprend. 

Or ceu* de qui nous parlons ont allez 
d’eftime d’eux-mêmes , &: de mépris des au- 
tres pour s’être fortifiés dans un certain air 
de fierté , mêlé de gravité Sc d’une feinte 
modeftie , qui préoccupe Sc qui gagne ceux 
qui les écoutent. 

Car il faut remarquer que tous les diffé- 
rens airs des perfonnes de difFérentes con- 
ditions , ne font que des fuites naturelles 
de l’eftime que chacun a de foi-même par 
rapport aux autres , comme il eft facile de 
le reconnoître fi l’on y fait un peu de. ré- 
flexion. Ainfi l’air de fierté Sc de brutalité, 
eft l’air d'un homme qui s’eftime beaucoup 
Sc qui néglige allez l’eftime des autres. 
L’air modefte eft l’air d’un homme qui s’ef- 
time peu & qui eftinyr sfTez les autres. L’air 
grave eft l’air d’un homme qui s’eftime 
beaucoup Sc qui délire fort d’être eftimé ; 
Sc l’air fimple, celui d’un homme qui ne 
s’occupe guere de foi ni des autres. Ainfi 
tous les differens airs qui font prefqu’infi- 
nis ne font que des effets que les difFérens 
degrés d’eftime que l%n a de foi Sc de ceux 
avec qui l’on convçrfe, produifent natu-r 
Tellement fur notre vrfpge Sc fur toutes les 
parties extérieures de notre corps. Nous 
avons déjà parlé dans le Chapitre IV , de 
cette correspondance qui eft entre les nerfs 
qui excitent les pallions au-dedans de nous, 
Sc ceux qui les témoignent au-dehors paf 
l’air qu’ils impriment fu le vifage. 
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CHAPITRE V. 

Que les personnes a’ étude s’entêtent ordinai- 
rement de quel qu* Auteur s de forte qt ce leur 
lut principal cjl de farcir cï qu’il a cru , 
fans fe foncier de ce qu’il faut croire. 

I L y a encore un -défaut de très-grande 
conféquence, dans lequel les gens d’étu- 
de tombent ordinairement , c’eft qu’ils 
s’entêtent de quelqu’Auteur. S'il y a quel- 
que chofe de vrai & de bon dans un livre, 
ils fe jettent .aufli-tôt dans l’excès : tout en 
eft vrai , tout en eft bon , tout en eft ad- 
mirable. Us fe pîaifent même à admirer ce 
qu’fts n’entendent pas, & ils veulent que 
tout le monde l’admire avec eux. Ils tirent 
leur gloire des louanges qu’ils donnent à ces 
Auteurs obfcurs, parce qu’ils perfuadent par- 
la aux autres , qu’ils les entendent parfaite- 
ment , 8c cela leur eft un iujet de vanité* 
Us s’eftiment au-delïiis des autres hommes » 
à caufe qu’ils croyent entendre une imper- 
tinence d’un ancien Auteur, ou d’un hom- 
me qui ne s’entendoit peut-être pas lui- 
même. Combien de Savans ont lué pour 
éclaircir des pallages obfcurs des Philofo- 
phes &: même de quelques Pocres de l’an- 
tiquité .* Sc combien y a-t-il encore de beaux 
efprits qui font leurs délices de la critique 
d’un mot Sc du fentimentd’un Auteur. Mais 
il eft à propos d’apporter quelque preuve 
de ce que jp dis. 
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La queftion de l’immortalité de l’ame eft 
fans doute une queftion très-importante. 
On ne peut trouver à redire que des Philo- 
sophes fa fient tous leur? efforts pour la rér 
foudre ; & quoiqu’ils compofent de gros 
Volumes pqpr prouver d’une maniéré afie2 
foible une vérité qu’on peut démontrer en 
peu de mots , ou en peu de pages; cepen- 
dant ils font excufables. Mais ils font bien 
plaifans de fe mettre fort en peine pour 
décider ce qu’Ariftote en a cru. 11 eft , ce 
me femble , allez inutile à ceux qui vivent 
préfentement , de favoir s’il y a jamais eu 
un homme qui s’appellàt Ariftote ; fi cet 
homme a écrit les livres qui portent Son 
xiom ; s’il entend une telle chofe ou une 
£Utre dans un tel endroit de fes Ouvrages : 
cela ne peut faire un homme ni plus fage 
ni plus heureux; ihais il eft très-important 
. de favoir fi ce qu’il dit eft vrai ou faux en 
foi. 

Il eft donc très-inutile de favoir ce qu’A-< 
fiftote a cru de l’immortalité de l’ame , 
quoiqu’il foit très- utile de favoir que l’ame 
eft immortelle. Cependant on ne craint 
point d’affurer qu’il y a plufieurs Savans 
qui fe font rais plus en peine de favoir le 
Sentiment d’Ariftote fur ce Sujet , que la 
vérité de la chofe en foi , puifqu’il y en 
a qui ont fait des Ouvrages exprès pour 
expliquer ce que ce Philofophe en a cru, 

qu’ils n’en ont pas tant fait pour favoir 
$e qu’il en falloit croire. 

Mais quoiqu’un très-grand nombre de 
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gens Te foie nt fort fatigué l’efprit pour ré-» 
foudre quel a été le fentiment d’Ariftote » 
ils fe le font fatigué inutilement , puifqu’ort 
n’eft point encore d^accord fur cette quef- 
tion ridicule , ce qui fait voir que les feéta- 
teurs d’Ariftote font bien malheureux d'a- 
voir un homme fi obfcur pour les éclairer , 
& qui même aflfeéte l’obfcurité , comme il 
le témoigne dans une lettre qu’il a écrite à 
Alexandre. . 

Le fentiment d’Ariftote fur l’immorta- 
lité de l’ame a donc été en divers tems une 
fort grande queftion Sc fort confidérable 
entre les perfonnes d’étude. Mais, afin qu’on 
ne s’imagine pas que je le difeien l’air Sc 
fans fondement , je fuis obligé de rapport 
ter ici un paffage de la Cerda , un peu 
long 8 c un peu ennuyeux, dans lequel cet 
Auteur a ramaffé différentes autorités fut 
ce fujet, comme fur une queftion bien im- 
portante. Voici fes paroles fur le fécond 
Chantre de rejurrettione carnif , de Ter- 
tulron. 

Qjjeftio h ac in fcholis uirimque validii 
fufpicionibus agitatur, num animant immor - 
■talem- , mortalemve fecerit Arifloteles. Et 
quidcm Philofophi haud ignobiles ajfcvcra- 
vcrunt Ariftotelcm pofuijje noflros animos ab 
intérim alienof. Mi Junt è GïJtcis & Latinis 
InterpretibuSjAmmonins uteïque, Olympiodo - 1 
rus , Philoponus , Simplicités, Avicenna , uti 
memorat Mirapdida, l. 4. de examine vani- 
tatis , Chap. 9. Theodorus , Metochytes , The- 
mijihts , S. Thomas a. contra gcntes,chap . 79, 
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& Phyf. leEt. 12. & prœterea 12. AT etaph, 
lett. 3. & quofllib. 10 qu. 5. art. I. Alber - 
tus, traEl. 2. de anima ? cap. 20. & traEl . y. 
cap. 13. Ægiaius , /j/>. 3. ^ anima, ad cap. 
4. Durandus in 2. difi. 18. qu. 3* Ferrarius 
loco citato contra gcntes , &" latè Eugubinus 
l. 9. de perenni Ph'doJ'ophia , cap. 18. & quod 
pluris eft , difeipuius ArifiotelisTheophraftus » 
magifiri mentern & ore & calamo novijjepe- 
fiitus qui poteïat. 

In contrariam faEiionem abiere nonnulli 
Patres , nec infirmi Philojophi 5 JuJhnius in 
fua Parœnefi , Origines in Qfoo<rcQtt/xzvu ■& 
ut fertur NazJanz. in dijp. contra Eunom. 
Çr Ni j] en us, p. 2. de anima cap. 4. Théodore - 
tus de curandis Grœcorum affeltibus /. 3. 
Galenus in hifioria philojophica ; P ompona- 
tius l. de immortalitate anima. ; Simon P or-' 
tins l. de mente hum^na ; Cajetamts 3 , de 
anima cap. 2. In eum fenjitm , ut caducum 
ani#num noflrum putaret Ariftoteles , fitnt 
partim adduEti ab Alexandro Aphodis^audi- 
tore , qui fie folitus erat inmrpretari ATifio- 
telicam mentern j quamvis Eugubinus , cap. 
21 & 22 , eum exeufet. Et quidem unde 
collegijje videtrur Alexander mortalitatem , 
nempe ex 12. Metaph. ïnde S. Thomas i 
Theodorus , Metochytes immort alitatem col- 
legerunt. 

Porro Tcrtallianum neutram han'c op'tnio- 
nem amplexum credo ; Jed putajje in h ac pari- 
té ambiguum Ariftotelem i ïtaque ita citât 
ilium pro utraque. Nam cum hic adfcribat 
Ari/htdi mortalitatem animœ > tamen l. dç 
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‘anima, c. 6 , pro contraria opinione irnmorta - 
litatis citât. Eadem mente fait P lut arc hit s , 
pro utraque opinione advocans eitndem Phi- 
lofophum in l. 5, de placitis phitofoph. Nam 
cap. 1. mortalitatem tribuit , & cap. 2$ 
immortalit atem . Ex Scholafhcis etyim qui in 
neutram partem udrijfotelem confîarttemjudi - 
cant , fed dubiinn & ancipitem , funt Scolus 
in 4, dtft. 43, qu. 2. art. 2. Harveas quodlib. 
qu. 11. & I . fenten. di(l. 1 . qu. 1 . Niphnf 
in Opufcaio de immortalitate animet cap. 1. 
Cr recentes alii interprètes : quam mediam 
• .exiJHmaticnem credo veriorem , fed febolii 
lex vetat , ut autoritaium pondéré librato il - 
lud fuadeam. 

On donne toutes des citations pour vraies 
fur la foi de ce Commentateur, parce qu’on 
croiroit perdre fon tems à les vérifier , Sc 
qu’on n’a pas tous ces peaux livres, d’où 
elles font tirées. On n’en ajoute point aufii 
de nouvelles , parce qu’on ne. lui envie 
point la gloire de les avoir bien recueillies, 
Sc que l’on perdroit encore bien plus de 
tems , £ on le vouloit faire , quand on ne 
feuilleteroit pour cela que les tables de 
ceux qui ont commenté Ariftote. 

On voit donc dans ce paflage de la Ce r- 
da , que des perfonnes d’étude qui pafïent 
pour habiles , fe font bien donné de la pei- 
ne pour favoir ce qu’Arillote croyoit de 
rimmortjjaié de l’ame , qu’il y en a qui 
ont été c^pbles de faire des livres exprès 
fur ce fujet ; comme Pomponace : car le 
principal but de. cet Auteur dans fon livre , 
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eft de montrer qu’Ariftote a cru que PamS 
étoit mortelle. Et peut-être y a-t-il des 
gens qui ne fe mettent pas feulement en 
peine de favoir ce qu’Ariftote a cru fur ce 
fujet ; mais regardent même comme une 
queftion qu’il eft très-important .de favoir, 
.fi, par Exemple, Tertullien , Plutarque , 
ou d’autres ont cru, ou non , que le fenti- 
ment d’Ariftote fût que l’ame était mor- 
telle ; comme on a grand fujet de le croire 
de la Cerda même , fi on fait réflexion fur 
la derniere partie du paffage qu’on vient 
de citer. Porro Tcrtullianum , 8c le refte. 

_ S’il n’eft pas fort utile de favoir ce qu’A- 
riftote a cru de l’immortalité de l’ame , ni 
ce que Tertulien 8c Plutarque ont penfé 
qu’Ariftote en croyoit , le fond de la quef- 
tion , l’immortalité de l’ame , eft au moins 
une vérité qu’il eft néceffaire de favoir. 
Mais il y a une infinité de chofes qu’il eft 
fort inutile de connoitre , & desquelles 
par conféquent il eft encore plus inutile de 
favoir ce que les Anciens en ont penfé; 
8c cependant on fe met fort en peine pour 
deviner les fentimens des PhilofopWs fifr 
de femblables fujets.. On trouve des livres 
pleins de ces examens ridicules , Sc ce font 
ces bagatelles qui ont excité tant de guer- 
res d’érùdition. Ces queftions vaines 8c 
impertinentes , ces généalogies ridicules 
d’opinions inutiles , font des fuffis impor- 
tans de critique aux Savans. Il* croyent 
avoir droit de méprifer ceux qui méprifent 
ces fotifes , 8c de traiter d’ignorans ceux qui 
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font gloire de les ignorer. Ils s’imaginent 
pofl'éder parfaitement l’Hiftoire généalogi- 
que des formes fiibftantielles , & le f écîe 
eft ingrat s’il ne reconnoit leur mérite. Que 
ces chofes font bien voir la foibidfe Se la 
vanité de l’efprit de l’homme, 8c que, lors- 
que ce n’ell point la raifon qui réglé les 
études, non-feulement les études ne per- 
fectionnent point la raifon , mais même 
qu’elles l’obfcurci fient , la corrompent Sc la 
pervertirent entièrement. 

Il eft à propos de remarquer ici que 
dans les questions de la foi ce h’eft pas un 
défaut de çherchêr ce qu’en a cru, par exem- 
ple, Saint Auguftin , ou un autre Pere de 
l’Eglife , ni même de rechercher fi Saint 
Auguftin a cru ce que croÿoi^nt ceux qui 
l’ont précédé; parce que les chofes de la foi 
ne s’apprennent que par la tradition , Sc 
que la raifon né peut pas les découvrir. Lu 
croyance la plus ancienne étant la plus 
Vraie , il faut tâcher de favoir quelle étoit 
celle des Anciens , & cela ne fe peut qu’en 
examinant le fentiment de plusieurs per- 
fbnnes qui fefont fuiviesen différtns tems. 
Mais les chofes qui dépendent de la raifort 
leur font toutes oppofées, Sc il ne faut pas 
fe mettre en peine de ce qu’en ont cru le S 
Anciens , pour favoir ce qu’il en faut croi- 
re. Cependant je ne fai par quel renverfe- 
ment d’efp rit, certaines gens s’éfarouchent , 
fi l’on parle en Philofophie autrement qu’A- 
riftote , 8c ne fe mettent poir.t en peine, fi 
l'on parle en Théologie autrement quo 
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l’Evangile, les Peres & les Conciles. Il me 
femble que ce font d’ordinaire ceux qui 
crient le plus contre les nouveautés de 
Philofophie qu’on doit eftimer , qui favo- 
rifent 8c qui défendent, même avec plus 
d’opiniâtreté, certaines nouveautés deThéo- 
logie qu’on doit détefter. Car ce n’eft point 
leur langage que l’on n’approuve pas ; 
tout inconnü qu’il ait été à l’antiquité, l’u- 
fage l’autorife , ce font les erreurs qu’ils 
. répandent , ou qu’ils foutiennent à la fa- 
veur de ce langagê équivoque & confus. 

En matière de Théologie on doit aimer 
l’antiquité , parce qu’on doit aimer la véri- 
té , & que la vérité fe trouve dans l’anti- 
quité. Il faut que toute curioHté ceife, lorf- 
qu’on tienfcune fois la vérité. Mais en ma- 
tière de Philolôphie on doit au contraire 
aimer la nouveauté , par la même raifon 
qu’il faut toujours aimer la vérité , qu’il 
faut la rechercher, Sc qu’il faut avoir fans 
celle de la curiofité pour elle. Si l’on croyoit 
qu’Ariilote & Platon fuffent infaillibles , 
il ne f^udroitjpeut-être s’appliquer qu’à les 
entendre ; mais la* raifon ne permet pas 
qu’on le croye. La raifon veut au contraire 
que nous les jugions plus ignorans que les 
nouveaux Phiiofophes , puifque dans le 
tems où nous vivons , le monde eft plus 
vieux de deux mille ans , & qu’il a plus 
d’expérience que dans le tems d’Ariftote & 
de Platon , comme l’on a déjà dit, & que 
les nouveaux Phiiofophes peuvent favoir 
toutes les vérités que • les Anciens nous 
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Ont laiiTées , 3c en trouver encore phifieurS 
autres. Toutefois la raifon ne veut pas 
qu’on croye encore ces nouveaux Philofo-» 
phes fur leur parole plutôt que les An- 
ciens. Elle veut au contraire qu'on exami j 
ne avec attention leurs peniées, & qu’on ne 
s’y rende que lorfqu’on ne pourra plus s’tm- 
pêcher d’en douter , fans fe préoccuper ri- 
diculement de leur grande fcience r ni des 
autres qualités de leur efprit. 


CHAPITRE VL 

De la préoccupation des Commentateurs * 

C e t excès de préoccupation paroît bieiî 
plus étrange dans ceux qui commen- 
tent quelqu’Auteur , parce que ceux quf 
entreprennent ce travail, qui femble de lot 
peu digne d’un homme d’efprit , s'imagi- 
nent que leurs Auteurs méritent l'admira- 
tion de tous les hommes. Ils fe regardent 
auffi comme ne faifant avec eux qu’une mê- 
me perfonne ; 8c dans cette vue l’amour 
propre joue admirablement bien fon jeu* 
Ils donnent adroitement des louanges avec 
profuf on à leurs Auteurs , ils les environ- 
nent de clartés Sc de lumières, ils les com- 
blent de gloire , fachant bien que cette 
gloire rejaillira für eux-mêmes. Cette idée 
de grandeur n’éleve pas feulement Ariftote; 
ou Platon dans i’efprit de beaucoujfllde gens*, 
elle imprime auili du refpeéîr pour tous ceuS 
qui les ont commentés, 8c tel n’auroit pas 
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fait l’apothéofe de fon Auteur, s’il ne s’é- 
toit irrçaginé comme enveloppé dans la mê- 
me gloire. 

Je ne prétens pas toutefois que tous les 
Commentateurs donnent des louanges à 
leurs Auteurs dans l’efpérance du retour: 
plufieurs en auroient quelqu’horreur s’ils 
y faifoient réflexion ; ils les louent de bon- 
ne foi, & fans y entendre finette: ils n’y 
penfent pas; mais l’amour propre y penfe 
pour eux, & fans qu’ils s’en apperçoivent. 

Les hommes ne Tentent pas la chaleur qui 
eft dans leur cœur , *quoiqu’elle donne la 
vie 8c le mouvement à toutes les autres par- 
ties de leur corps; il faut qu’ils fe touchent 
8c qu’ils fe manient, pour s’en convaincre, 
parce que cette chaleur eft naturelle. Il en 
eft de même de la vanité, elle eft fi natu- « 
relie à l’homme qu’il ne la fent pas ; 8c , 
quoique ce foit elle qui donne, pour ainfi 
dire, la vie & le mouvement à la plupart 
, de fes penlees 3c de fes detteins, elle le 
fait fouvent d’une maniéré qui lui eft im- 
perceptible. il faut fe tâter , fe manier , fe 
fonder, pour favoir qu’on eft vain. On ne 
connoît point allez que c’eft la vanité qui 
donne le branle à la plupart des a<ftions;&, 
quoique l’amour propre le' fâche, il ne le 
fait que pour le déguifer au refte de l’hom- 
me. 

Un Commentateur ayant donc quelque 
rapportée quelque liaifon avec l’Auteur 
qu’il commente , fon amour p ropre ne man- 
que pa* ds lui découvrir de grands fujec^ 
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de hmange en cet Auteur , afin d’en profi- 
ter lui-même. Et cela fe fait d’une maniè- 
re fi adroite , fi fine 8c fi délicate , qu’on ne 
s’en apperçoit point. Mais ce n’eft pas ici 
le lieu de découvrir les foupleffes de l’a- 
mour propre. 

Les Commentateurs ne louent pas feule- 
ment leurs Auteurs, parce qu’ils font pré- 
venus d’eftime pour eux, 8c qu’ils fe font 
honneur à eux-mêmes en les louant ; mais 
encore parce que c’eft la coutume, & qu’il* 
femble qu’il en faille ainfi ufer. Il fe trouve 
des perfonnes qui , n’ayant pas beaucoup 
d’eftime pour certaines fciences,, ni pour 
certains Auteurs , ne laifTent pas de com- 
menter ces Auteurs 8c de s’appliquer à ces 
fciences , parce que leur emploi , le hafard , 
ou même leur caprice les a engagés à ce 
travail ; 8c ceux ci fe croyent obligés de 
louer d’une maniéré hyperbolique les fcien- 
ces 8c les Auteurs fur lefquels ils travail- 
lent , quand même ce feroient des Auteurs 
impertinens 8c des fciences très - baffes 8c 
très inutiles. 

En effet , il feroit affez ridicule qu’un 
homme entreprît de commenter un A*uteur 
qu’il croiroit être impertinent , 8c qu’il 
s’appliquât férieufement à écrire d’une ma- 
tière gu’il penferoit être inutile. Il faut 
donc , pour conferver fa réputation , louer 
fon Auteur 8c le fujet de fon livre , quand 
l’un 8c l’autre feroit méprifable 5 Sc que la 
faute qu’on a faite d’entreprendre un mé- 
chant Ouvrage, fgit réparée par unç autre 
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faute. C’eft ce qui fait que 'des perfcftines 
doétes, qui commentent différons Auteurs, 
difent fouvent des chofes qui fe contredi- 
fent. 

C’eft aufti pour cela que prefque toutes - 
les Préfaces ne font point conformes à la 
vérité ni au bon fens. Si Pon commente 
Ariftote, c’eft te génie de la nature. Si Pon 
écrit fur Platon-, c’eft le divin Platon. On ne 
commente guère les Ouvrages des hommes 
•tout court ; ce font toujours les Ouvrages 
d’hommes tout divins , d’hommes qui ont 
été l’admiration de leur ftécle , 8c qui ont 
reçu de Dieu des lumières toutes particu- 
lières. Il en eft de même de la matière que 
l’on traite; c’eft toujours la plus belle , la 
plus relevée, celle qu’il eft néceffaire de 
favoir. 

Mais, afin qu’on ne me croye pas fur ma 
parole , voici la manière dont un Commen- 
tateur fameux entre les fa vans, parle de 
l’Auteur- qu’il commente. C’eft Averroès 
qui parle d’Ariftote. Il die dans fa Préface 
fur la Phyfique de ce Philofophe., qu’il a 
été l’inventeur de la Logique, de la Mora- 
le &*de la Métaphifîque , 8c qu’il les a mi- 
fes dans leur perfection. Complétât, dit-il, 
quia nullus eorum 7 qui fecuti funt eum ufque 
ad hoc tempus , quod eft nulle & qitingenio - 
rum annorum , qiiidquam addidit y nec inve f 
nies in cjus ver bis errorern alicujus quantita- 
xis, & talem ejje virtittem in individuo uno 
Tniraculofum & extraneitm exiftit-, & hetc 
ftijpofuio citm in uno homine reperituït digmis 
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e(l ejje divin us rnagis quant hum anus. En 
d’autres endroits il lui donne des louanges 
bien plus pompeufes Se bien plus magnifi- 
ques, cçmme 1. de generatione animalium. 
Laudemus Deum qui Jeparavit hune virant 
ab aliis in perfeLlione , appropriavitque ei id- 
timam dignitatem humanam , quant non om- 
nis bomo poteft in quacumque xtate attinge- 
re. Le même dit auffi /. 1. deftrut. difp. 3. 
ArifloteRs dotlrina SUMMA VERITAS r 
qiioniam ejus intclleUus fuit finis bumani in- 
telîeüus : quare bene dicitur de illo , quod 
ipfe fuit creatus , & datas nobis divin a' pro- 
videntiel , ut non ignoremus poffibilia feiri. 

En vérité , ne faut-il pas être fou pour 
parler ainfi , Se ne faut-il pas que l’entê- 
tement de cet Auteur foit dégénéré en ex- 
travagance Sc en folie ? La dottrine d'Arif- 
tote eft la SOUVERAIN^ VERITE ’. Tcr- 
fonne ne peut avoir de fcience qui éçrale , ni 
meme qui approche de la ffenne. C’ ejl lui qui 
nous e(l donné de Dieu pour apprendre tout 
' ce qui ne peut être eonnu. C y cfl lui qui rend 
tous les hommes [âges , & ils font dé autant 
plus favans qu’ils entrent mieux dans fa 
penfée, comme il le dit en un autre endroit. 
Ariftoteles fuit Princeps y per quem perfi- 
ciuntur omnes fapientes , qui fuerunt pofl 
eum : licet différant inter fe in intelligendo 
verba ejus, & in eo quod fequitur ex eis . 
Cependant les Ouvrages de ce Commen- 
tateur fe font répandus dans toute l’Euro- 

E e, Sc même en d’autres pays plus éloignés. 

ls ont été traduits d’Arabe en Hébreu , 
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d’Hébreu en Latin & peut-être encore eri 
bien d’autres langues , ce qui montre aiïez 
l’eftime que les Savans en ont fait ; de for- 
te qu’on n’a pu donner d’exemple plus 
fenfible que celui-ci , de la préoccupation; 
des perfonnes d’étude. Car il fait alTez voir 
que non-feulement ils s’entêtent fouvent 
de quelqu’ Auteur , mais auffi que leur en- 
têtement fè communique à d’autres à pro- 
portion de l’eftime qu’ils ont dans le mon- 
de ; 8c qu’ainfi les fauftes louanges que les 
Commentateurs lui donnent , font fouvent 
caufe que des perfonnes peu éclairées, qui 
s’adonnent à la leéhire, fe préoccupent & 
tombent dans une infinité d’erreurs. Voici 
un autre exemple. 

Un illuftre entre les Savans , qui a fondé 
des Chaires de Géométrie & d’Aftronomie .. 
dans l’Univerfitê d’OxfoY , commence un 
Livre qu’il s’eft avifé de faire fur les huit 
premières propofitions d’Euclide , par ces 
paroles. * Conjilium rneum , auditoires, fî vires 
& valetudo Juffecerint , explicare definitiones 
petitïonest communes fententias, & o5lo prio- 
res propofîtiones primi libri Elementorum t 
cetera poft me venientibus rclinqucre » 8c il 
le finit par celles-ci : Exolvi per Del gra- 
tiam , Domini auditores ypromijfum y liEera- 
vi fidem meam , explicavi pro modulo meo 
definitiones r pctiticnes , communes fententiaf 
& otto pr tores propofîtiones Elément orum 
Euclidls. Hic annis fejjus cyclos artemque 

* ïrvcUCliwei 13» in frii.eipiurh Elmtnlerutn Ek^ 
(lidis. 
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Ÿepono. Succèdent in hoc munits aliï fortafle 
magis vegeto corpore , vivido in^enio , C Te, 
Il ne faut pas une heure à un efprit mé- 
diocre pour apprendre par lui-même , ou 
par le fecours du plus petit Géomètre 
qu’il y ait, les définitions, les demandes , 
les axiomes , Sc les huit premières propo- 
rtions d’Euclide : à peine ont-ils befoitl 
de quelqu’explication; 8c cependant voici 
un Auteur qui parle de cette entreprife , 
comme fi elle étoit fort grande Sc fort dif- 
ficile. Il a peur que les forces lui manquent, 
Ji vires , & valctitdo fuffecerint. Il lailTe à 
fes fuccefieurs à poufier ces chofes : Cetera 
pofl me venientibus relinquere. Il remercia 
Dieu de ce que par une grâce particuliè- 
re , il a exécuté ce qu’il avoit promis : 
Exolvi per Deijrratiam promiffum ; liberavi 
fidem meam ; explicavi pro modulo meo. 
Quoi! la quadrature du cercle! la dupli- 
cation du cube ? ce grand homme a ex- 
pliqué pro modulo ft/o , les définitions , 
les demandes , les axiomes , Sc les huit 
premières propofitions du premier Livre 
des Elemens d’Euclide. Peut-être qu’en- 
tre ceux qui lui fuccéderont , il s’en trou- 
vera qüi auront plus de fanté Sc plus 
de force que lui pour continuer ce bel Ou- 
vrage. Succèdent in hoc munit s alii Fortassk 
magis vegeto corpore , & vivido ingénia. 
Mais pour lui il eft tems qu’il fe repofe a 
hic annis fejjus cyclos artemque repono. 

Euclide ne penfoit pas être fi obfcur.ou 
<Jire des chofes fi extraordinaires en çont* 
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pofant Tes Elémens , qn’if fût néceflaire'de 
faire un Livre de près de trois cent pages * 
pour expliquer fcs définitions, fes axiomes, 
Les demandes , Sc fes huit premières pro- 
pofitions. Mais ce favant Anglois fait bien 
relever la fcience d’Euclide 3 & fi l’âge le 
lui eût permis , & qu’il eût continué de la 
même force , nous aurions préfentement 
douze ou quinze gros volumes fur les feuls 
élémens de Géométrie , qui feroient fort 
utiles à tous ceux qui veulent apprendre 
cette fcience Sc qui feroient bien de l’hon- 
neur à Euclide. 

Voilà les deffeins bifarres, dont la faufïe 
érudition nous rend capables. Cet homme 
favoit du grec , car nous lui avons l’obliga- 
tion de nous avoir donné en grec les Ou- - 
vrages de Saint Chryfoftome. 11 avoit.peut- 
être lû les anciens Gépmétres. Il favoit hif- 
toriquement leurs propofitions , auflî-bien 
que leur généalogie. 11 avoit pour l’anti- 
quité tout le refpeci que l’on doit avoir 
pour la vérité. -Et que produit cette difpo- 
fition d’efprit? Un Commentaire, des défi-, 
nitions de nom , des demandes , des axio- 
mes , Sc des huit premières propofitions 
d’Euclide , beaucoup plus difficiles à enten- 
dre & à retenir , je ne dis pas que ces pro- 
pofitions qu’il commente , mais que tout 
ce qu’Euclide a écrit de Géométrie. 

Il y a bien des gens que la vanité fait 
parler grec Sc même quelquefois d’une lan- 
gue. qu'ils n’entendent pas 3 car les Diction- 
4 In-gnarto» « 
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flaires aufli-bien que les tables Sc les lieux 
communs, font d’un grand fecours à bien 
desAuteurs : mais il y a peu de gens qui s’a- 
vifent d’entafier leur grec fur un fujet , où 
il eft fi mal à propos de s’en fervir ; & c’eft 
ce qui nie fait crqire que c’eft la préoccu- 
pation &: une eftime déréglée pour Eucly- 
de qui a formé le deftein de ce Livre dans 
l’imagination de fon Auteur. 

Si cet homme eût fait autant d’uiage de 
fa raifon que de fa mémoire, darts une ma- 
tière où la feule raifon doit être employée ; 
ou s’il eût eu autant de refpeft & d’amour 
pour la vérité , que de vénération pour 
l’Auteur qu’il a commenté, il y a grande 
apparence qu’ayant employé tifct de tems 
fur un fujet fi petit , il feroit tombé d'ac- 
cord que, les définitions que donne Eucli- 
de de l’angle plan 8c des lignes paiallfles 
font défectueufes , 8c qu’elles n’en expli- 
quent point a fiez la nature; 8c que la fé- 
condé propofition eft impertinente, puif- 
qu’ellc ne fe peut prouver que par la troi- 
fiéme demande , laquelle on ne devroit pas 
fi - tôt accorder que cette fécondé propofi- 
tion , puifqu’en accordant la troifiéme de- 
mande, qui eft que l’on puifife décrire de 
chaque point un cercle de l’intervalle qu’on 
Voudra , on n’accorde pas feulement que 
l’on tire d’un point une ligne égale à une 
autre , ce qu’Euclide exécute par de grands 
détours dans cette fécondé propofition; 
mais on accorde que l’on tire de chaque 
point un nombre infini de lignes de la lon- 
gueur <jue l’on veut, 
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Mais le deffein de la plupart des Co'm* 
înentateurs n’eft pas d’éclaircir leurs Au* 
teurs, & de chercher la vérité; c’eft de faire 
montre de leur érudition, & de défendre 
aveuglément les défauts mêmes de ceux 
qu’ils commentent. Ils ne parlent pas tant 
pour fe faire entendré ni pour faire enten- 
dre leur Auteur, que pour le faire admi* 
rer 8c pour fe faire admirer eux •• mêmes 
avec lui. Si celui dont nous parlons n’a- 
voit rempli fon Livre de paflages grecs , de 
plufieurs noms d’ Auteurs peu connus , 8ç 
de femblables remarques affez inutiles pouf 
entendre des notions communes, des défi- 
nitions de nom, 8c des demandes-de Géo- 
métrie , qu* auroit lu fon Livre , qui l’auroit 
admiré, 8c qui auroit donné à fon Auteur la 
qualité de fa vant homme , 8c d’homme d’ef* 
prit. 

Je ne crois pas que l’on puifTe douter , 
après ce que l’on a dit, que la lefture in* 
difcrette des Auteurs ne préoccupe fou vent 
l’efprit. Or aufîi-tôt qu’un efprit eft préoc- 
cupé, il n’a plus tout-à-fait ce qu’on ap- 
pelle le fens commun. Il ne peut plus ju- 
ger fainemcnt de tout ce qui a quelque 
rapport au fujet de fa préoccupation; il 
en infecte tout ce qu’il penfe. 11 ne peut 
même guere s’appliquer à des fujets entiè- 
rement éloignés de ceux dont il eft préoc- 
cupé. A'nfi un homme entêté d’Ariftote 
ne peut goûter qu’Ariftote; il veut juger 
de tout par rapport à Ariftote: ce qui eft 
çoncrairç à çç Philofophç lui paroit faux ; 
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ïl aura toujours quelque paffage d’Arifto- 
te à la bouche; il le citera en toutes for- 
tes d’occafions , & pour toutes fortes de 
Sujets : pour prouver des chofes obfoures, 
& que perfonne ne conçoit, pour prou- 
ver aufli des chofes très-évidentes, & des- 
quelles des enfans même ne pourroient pas 
douter , parce qu’Ariftote lui eft ce que la 
raifon & l’évidence font aux autres. 

De même fi un homme eft entêté d’Eu- 
clide & de Géométrie, il voudra rapporter 
à des lignes & d des propofitions de fon Au- 
teur tout ce que vous lui direz. 11 ne vous 
parlera que par rapport à fa fcience. Le 
tout ne fera plus grand que fa partie que 
parce qu’Euclide l’a dit, & il n’aura point 
de honte de le citer pour le prouver, com- 
me je l’ai remarque quelquefois. Mais cela 
eft encore bien plus ordinaire à ceux qui 
Suivent d’autres Auteurs que ceux de Géo- 
métrie ; & on trouve très - fréquemment 
dans leurs Livres de grands paffages Grecs, 
Hébreux, Arabes, pour prouver des cho- 
fes qui font dans la derniere évidence. 

Tout cela leur arrive , à caufe que les 
traces , que les objets de leur péoccupation 
ont imprimées dans les fibres de leur cer-' 
veau , font fi profondes , qu’elles demeu- 
rent toujours. entr’ouvertcs , 3c que les es- 
prits animaux, y païïant continuellement, 
les entretiennent toujours fans leur per- 
mettre de fe fermer. De forte que î’ame 
étant cootrainte d’avoir toujours les penfées 
qui font liées a\eç ces traces , elle en çta? 
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vient comme efclave , 8c elle en eft toujowi 
troublée & inquiétée , lors même que con* 
noi fiant fon égarement , elle veut tâcher d’y 
remédier. Ainfi elle eft continuellement en 
danger de tomber dans un très- grand nom- 
bre d’erreurs, fi elle ne demeure .oujours 
en garde 8c dans une réfolution inébranla- 
ble d’obferver la réglé dont on a parlé au 
commencement de cet ouvrage, c’eft- à-dire 
de ne donner un confentement entier qu’à 
des chofes entièrement évidentes. 

Je ne parle point ici du mauvais choix 
que font la plupart, du genre d’étude au* 
quel ils s’appliquent. Cela fe doit traiter 
dans la morale, quoique cela fe puifle auftï 
rapporter à ce qu’on viept de dire de la 
préoccupation. Car lorfqu’un homme fe jet- 
te à corps perdu dans la leéfure des Rabins 
Sc des-Livres de toutes fortes de languesles 
plus inconnues , 8c par confisquent les plus 
inutiles , 8c qu’il y confume toute fa vie , 
il le fait fans doute par préoccupation 8c 
fur une efpérance imaginaire de devenir fa- 
vant, quoiqu’il ne puifie jamais acquérir 
par cette voie aucune véritable fcience.Mais, 
comme cette application à une étude inutile 
ne nous jette pas tant dans l’erreur, qu’elle 
nous fait perdre notre tems le plus précieux 
de nos biens, pour nous remplir d’une fotte 
^vanité , on ne parlera point ici de ceux qui 
jfè mettent en tc'te de devenir favans dans 
toutes ces fiertés de Iciences baffes ou inu- 
tiles, defquelles le nombre eft fort grand, 
Sc que l’on étudie d’ordinaire avec trop de 
paflion.. 
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CHAPITRE VII. 

I. Des inventeurs de nouveaux fyfrêmes . 

1 1. Dernicre erreur des perfonries 
•d’étude. 

N ous venons de faire voir l’état de 1T 
magination des perfonnes d’étude > 
qui donnent tout à l’autor té de certains 
Auteurs : il y en a encore d’autres qui leur, 
font bien oppofés. Ceux-ci ne refpe&ent 
jamais les Auteurs , quelqu’ethme qu’ils 
ayenc parmi les Savans. S’ils les ont eftimés, 
ils ont bien changé depuis; ils s’érigent eux- 
mêmes en Auteurs. Us veulent être les*in- 
venteurs de quelqu’opinion nouvelle , afin 
d’acquérir par- là quelque réputation dans 
le monde; &. ils s’affurent qu’en difantquel- 
que chofe qui h’ait point encore été dite, 
ils ne manqueront pas d’admirateurs. . 

Ces fortes de gens ont d’ordinaite l’ima- 
gination aflez forte : les fibres de leur cer- 
veau font de telle nature , qu’elles confer- 
vent long-tems les traces qui leur ont été 
imprimées. Ainfi , lorfqu’ils ont une fois 
imaginé un fyllême qui a quelque vrai-fem- 
blance, on ne peut plus les en détromper. 
Us retiennent Sc confervent trcs-cherement 
tputes les chofes qui peuvent fervir en quel- 
que maniéré à le confirmer; Se, au contraire 
.ils n’apperçoivent prelque pas toutes les 
objeélions qui lui font oppofées , ou bien 
ils s’en défont par quelque diftijaécionfsi- 
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-Vole. Ils fe plaifent intérieurement dan« 
la vue de leur ouvrage 8c de l’eftime qu’ils 
.elperent en recevoir. Ils ne s’appliquent 
-qu’à confidérer l’image de la vérité que 
portent leurs opinions vrai-femblables : ils 
arrêtent cette image fixe devant leurs yèux* 
«nais ils ne regardent jamais d’une vue ar- 
rêtée les autres faces de leurs fer.timens, 
lefquelles leur en découvriroient la faufc 
fêté. 

. Il faut de grandes qualités pour trouver 
.quelque véritable fylîême: car il ne fuffit 
•pas d’avoir beaucoup de vivacité & de pé- 
nétration , il faut outre cela une certaine 
grandeur 8c une certaine étendue d’efprit 
quf puilfe envifager un très-grand nombre 
de chofes à la fois. Les petits efprits , avec 
•toute leur vivacité 8c toute leur délicateiïe, 
ont la vue trop courte pour voir tout ce 
qui eft néceffaire ;i l’établi ffement de quel- 
que fyftême. Ils s’arrêtent à de petites dif- 
ficultés qui les rebutent , ou à quelques 
lueurs qui les éblouifient : ils n’ont pas là 
vue alfez étendue pour voir tout le corps 
d’un grand fujet en même tems. • 

Mais quelqu’étendue 8c quelque pénétra- 
tion qu’ait l’efprit, fi, avec cela il n’eft 
exempt de paffion & de préjugés, il n’y a 
rien à efpérer. Les préjugés occupent une 
partie de l’efprit & en infeèlent tout le relie. 
Les pallions confondent toutes les idées 
en mille maniérés, 8c nous /ont prefque 
toujours voir dans les objets tout ce que 
nous délirons d’y trouver. La paffion mê- 
me 
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tflê que nous avons pour la vérité nous 
trompe quelquefois, lorlqu’elle eft trop ar-\ 
dente ; mais le défir de paroître lavant eft 
ce qu^ nous empêche le plus d'acquérir une 
fcience véritable. 

Il n’y a donc rien de plus rare que de 
trouver des perfonnes capables de faire de 
nouveaux fyftèmes ; cependant il n’eft pas 
fort rare de trouver des gens qui s’en foient 
formé quelqu’un à leur fantailie. On ne voit 
que fort peu de ceux qui étudient beau- 
coup, raifonner félon les notions commu- 
nes : il y a toujours quelqu’irrégularité 
dans leurs idées; & cela marque allez qu’ils 
ont quelque fyftcme particulier qui ne nous 
eft pas connu. Il eft vrai que tous les Li- 
vres qu’ils compol'ent ne s ? en fentent pas : 
car , quand il eft queftion d'écrire pour le 
public, on prend garde de plus près, à ce 
qu’on dit, & l’attention toute feule fuffit 
allez fouvent pour nous détromper. On voit 
toutefois de tems en tems quelques livres 
qui prouvent afïez ce que l’on vienc de di- 
re ; car il y a même des perfonnes qui font 
gloire de marquer dès le commencement de 
leurs livres qu’ils ont inventé quelque nou- 
veau fyftème. 

Le nombre des inventeurs de nouveaux 
fyftèmes, s’augmente encore beaucoup par 
ceux qui s’étoient préoccupés de quelque • 
Auteur , parce qu’il arrive fouvent que , 
n’ayant rencontré rien de vrai ni de folide 
dans les opinions des Auteurs qu’ils ont lus, 
ils entrent premièrement dans un grand dé- 
Tome /, P 
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goût, Sc un grand mépris de toutes fortes 
de livres ; & enfui te ils imaginent une opi- 
nion vrai-femblable, qu’ils embraflent de tout 
leur cœur, Sc dans laquelle ils fe fortifient 
,de la maniéré qu’on vient d’expliquer. 

Mais lorfque cette grande ardeur qu’ils 
ont eûe pour leur opinion s’eft rallentie, ou 
que le deflein de la faire paroître en public 
les a obligés à l’examiner avec une atten- 
tion plus exaéte Sc plus férieufe, ils en 
découvrent la faufleté Sc ils la quittent ; mais 
avec cètte condition qu’ils n’en prendront 
jamais d’autres , 8c qu’ils condamneront 
abfolument tous ceux qui prétendront avoir 
découvert quelque vérité. " 

1 1. Erreur confîdérablç des perfonnes 
d’étude. 

De forte que la derniere Sc !a plus dan- 
gereufe erreur pu tombent plufieurs perfon» 
nés d’étude , c’eft qu’ils prétendent qu’on 
ne peut rien favoir. Ils ont lû beaucoup 
de Livres anciens Sc nouveaux , ou ils n’ont 
point trouvé la vérité j ils ont eu plu- 
sieurs belles penfées qu’ils ont trouvé fauf- 
fes , après lès avoir examinées avec plus 
d’attention. De -là ils concluent que tous 
les hommes leur reflemblent * & que, fi 
ceux qui croyent avoir découvert quelques 
vérités y faifoient une réflexion plus fé? 
rieufe , ils fe détromperoier.t auffi - bien 
qu’eux. Cela leur fuffit pour les condamner 
fans entrer dans un examen plus particu- 
lier ; parce que s’ils ne les çondamnoienç 
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pas , ce feroit en quelque maniéré tomber 
d’accord qu’ils ont plus d’efprit qu’eux , 3c 
cela ne leur paroît pas vrai-femblable. 

Ils regardent donc comme opiniâtres tous 
ceux qui aflfurent quelque chofe comme 
certain ; & ils ne veulent pas qu’on par- 
le des fciences , comme des vérités évi- 
dentes, defquelles on ne peut pas raifon- 
nablement douter , mais feulement com- 
me des opinions qu’il cft bon de ne pas 
ignorer. Cependant ces perfonnes devroient 
confidérer que, s'ils ont lu un fort prand 
nombre de Livres, ils ne les ont pas néan- 
moins lûs tous , ou qu’ils ne les ont pas lûs 
avec toute l’attention nécefiaife pour les 
bien comprendre ; Sc que, s’ils ont eu beau- 
coup de belles perifées qu’ils ont trouvé 
faulfes dans la fuite, néanmoins ils n’ont 
pas eu toutes Gelles qu’on peut avoir ; 8 c 
qu’ainfi il fe peut bien faire que d’autres au- 
ront mieux rencontré qu’eux Et il n’efl: 
jças néceffaire abfolument parlant que ces 
autres ayent plus d’efprit qu’eux , fi cela 
les choque, car il fuffit qu’ils ayent été 
plus heureux. On ne leur fait point de tort, 
quand on dit qu’on fait avec évidence ce 
qu’ils ignorent , puifqu’on dit en même 
tems que plufieurs fiécles ont ignoré les 
mêmes vérités , non pas faute de bons ef- 
prits , mais parce que ces bons e/prits 
n’ont pas bien rencontré d’abord. 

Qu’ils ne fe choquent donc point fi on 
voit clair , 8c fi on parle comme l’on voit. 
Qu’ils s’appliquent à ce qu’on leur dit , fi 

P ij 
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Comme de fimples opinions. 

Il eft facile de voir que tous les défauts 
de ces trois fortes de perfonnes dépendent 
des propriétés de l’imagination , qu’on a 
expliquées dans les Chapitres précédons* 
8c que tout cela ne leur arrive que par des. 
préjugés qui leur bouchent l’elprit , Sc qui 
ne leur permettent pas d’appercevoir d’au- 
tres objets que ceux de leur préoccupation. 
On peut dire que leurs préjugés font dans 
leur eiprit , ce que les Mini tires des Prin- 
ces font à l’égard de leurs Maîtres. Car de 
même que ces pcrfcnnes ne permettent * 
autant qu’ils peuvent , qu’à ceux qui font 
dans'leurs intérêts, ou qui ne peuvent leÿ 
dépoiréder de leur faveur, de parler à leurs 
Maîtres ; ainfi les préjugés de ceux-ci ne 
permettent pas que leur efprit regarde fixe- 
ment les idées des objets toutes pures 8c fans 1 
mélange ; mais ils les dégu lient ; ils les cou- 
vrent de leurs livrées , Sc ils les lui préfen- 
tent ainfi toutes mafquées , de forte qu’il 
eft très-difficile qu’il le détrompe 8c recon- 
noifle fes erreurs. 


CHAPITRE VIII. 

I. Des efprits efféminés. I I. Des efprits fit - 
perf ciels. III. Des perfonnes d 1 autorité • 
I V. De ceux qui font des expériences. 

C E que nous, venons de dire fuffit , ce 
me femble, pour reconnoître en gé- 
néral quels fout les défauts d’imaginatiou 
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des perfonnes d'étude , & les erreurs au*» 
quelles ils font le plus fujets. Or comme il 
n’y a guère que ces perfonnes - là qui fe 
mettent en peine de chercher la vérité , 8c 
même que tout le monde s’en rapporte à 
eux , il femble qu’on pourroit finir ici cette 
fécondé partie. Cependant il eft à propos de 
dire encore quelque chofe des erreurs des 
autres hommes, parce qu’il ne fera pas inu- 
tile d’en être averti. 

I. Des efprits efféminés. 

Tout ce qui flatte les fèns nous touche 
extrêmement; & tout ce qui nous touche, 
nous applique a proportion qu’il nous tou- 
che. Ait-fi ceux qui s’abandonnent à toutes 
fortes de divertiifemens très - fenfibles & 
très- agréables , ne font pas capables de pé- 
nétrer des vérités qui renferment quelque 
difficulté confidérable , parce que la capa- 
cité de leur efprit , qui n’eft pas infinie , eft * 
toute remplie de leurs plaifirs, ou du moins 
elle en eft fort partagée. . 

La plupart des grands , des gens de Cour, 
des perfonnes riches , des jeunes gens , 8c 
de ceux qu’on appelle beaux efprits , étant 
dans des divertiffemens continuels , & n’é- 
tudiant que l’art de plaire par tout ce qui 
flate la concupifcence 8c les fens ; ils acquié- 
rent peu-à-peu une telle délicatefle dans 
ces chofes , ou une telle moleffe , qu’on 
peut dire fort fouvent que ce font plutôt 
des efprits efféminés , que des efprits fins , 
comme ils le prétendent. Otir il y a bien de 



De i/Imaginat. Part. î I. 343 
la différence entre la véritable finefle dé 
l’efprit, & la moleffe , quoique l’on con- 
fonde ordinairement ces deux cbofes. 

Les efprits fins font ceux qui remarquent 
par la raifon jufqu’aux moindres différen- 
ces des chofes; qui prévoient les effets qui 
dépendent des caufes cachées , peu ordinai- 
res & peu vifibles; enfin ce font ceux qui 
pénétrent davantage les fujets qu’ils confi- 
nèrent. Mais les efprits Tnoûs n’ont qu’une 
faufle délicateffe ils ne font ni vifsniper- 
çans : ils ne voyent pas les effets des caufes 
même les plus groflieres 5e les plus palpa- 
bles : enfin ils ne peuvent rien embralfer 
ni rien pénétrer , mais ils font extrêmement 
délicats pour les maniérés. Ln mauvais 
mot , un accent de Province , une petite 
grimace -les irrite infiniment plus qu’un 
amas confus de méchantes raifons. Ils ne 
peuvent reconnoître le défaut d’un raifon- 
nement , mais ils fentent parfaitement bien 
une fauffe mefure & un gefte mal réglé* 
En un mot ils ont une parfaite intelligence 
des chofes fenfibles , parce qu’ils ont fait 
• un ufage continuel de leurs fens; mais ils 
n’ont point la véritable intelligence des 
chofes qui dépendent de la raifon , parce 
qu’ils n’ont prefque jamais fait ufage de la 
leur. 

Cependant ce font ces fortes de gens qui 
ont le plus d’eftime dans le monde , & qui 
acquiérent plus facilement la réputation de 
bel efprit. Car, lorfqu’un homme parle avec 
Un air libre 5c dégagé 3 que fes expreffioni 
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font pures , 8c bien choifiès ; qu’il fe fèrt dé 
figures qui flattent les fens , 8c qui excitent 
les paiïions d’une maniéré imperceptible » 
quoiqu’il ne dife que des fotifes , 8c qu’il 
n’y ait rien de bon ni rien de vrai fous ces 
belles paroles , c’eft, fuivant l’opinion com- 
mune , un bel efprit , c’eft un efprit fin , 
c’eft un efprit délié. On ne s’apperçoit pas 
que c’eft feulement un efprit moû 8c effé- 
miné , qui ne brille* que par de fàuffes lueurs, ' 
3c qui n’éclaire jamais; qui ne perfuade que 
parce que nous avons des oreilles 8c des 
yeux, 8c non point parce que nous avons 
de la raifon. 

Au refte l’on ne nie .pas que tous les 
hommes ne fe fentent de cette foibleffe , 
que l’on vient de„remarquer en quelques- 
uns d’entr’eux. 11 n’y en a point dont l’ef- 
prit ne fôit touché par les impreffions de 
leurs fens 8c de leurs paflions , 8c par con- 
séquent qui ne s’arrête quelque peu aux 
maniérés. Tous les hommes ne different en 
cela que du plus ou du moins. Mais la 
raifon pour laquelle on a attribué ce dé- 
faut à quelques-uns en particulier , c’eft 
qu’il y en a qui voyent bien que c’eft un 
défaut , & qui s’appliquent à s’en cor- 
riger. Au lieu que ceux dont on vient de 
parler, le regardent comme une qualité 
fort avantageufe. Bien loin de reconnoître 
que cette fauffe délicateffe eft l’effet d’une 
moleffe efféminée, 8c l’origine d’un nombre 
infini de maladies d’efprit ; ils s’imaginent 
que c’eft un effet 8c une marque de la beatit 
té de leur génie. 
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II. Dey efprits fuperficiels. 

On peut joindre à ceux dont on vient 
de parler, un fort grand nombre d’efprits 
fuperficiels qui n’aprofondiffcnt jamais 
rien , & qui n’apperçoivent que confufé- 
ment les différences des chofes , non par' 
leur faute , comme ceux dont ôn vient de 
parler; car ce ne font point les divertifie- 
mens qui leur rendent l’efprit petit , mais 
parce qu’ils l’ont naturellement petit. Cette" 
petiteffe d’efprit ne vient pas de la nature 
de l’ame , comme on pourroit fe l’imaginer : 
elle eft caufée quelquefois par une grande" 
difette ou par une grande lenteur des efprits- 
animaux, quelquefois par l’Inflexibilité des 
fibres du cerveau, quelquefois aufii par une 
, abondance immodérée des efprits & du {ang* 
ou par quelqu’autre caufe qu’il n’eft pas' 
néceffaire de favoîr. 

Il y a donc des efprits de deux fortes. Les' 
uns remarquent aifément les différences des'- 
chofes , Se ce font Tes bons efprits. Les au- 
tres imaginent Se fuppofent de la reffem- 
blance entr’elies , Se ce font les efprits fu-- 
perficiels. Les premiers ont le cerveau pro-- 
pre à recevoir des traces nettes & dUtincle# 
des objetsîq.u’ils confiderent ; Se, parce qu’ils- 
font fort attentifs aux idées de ces traces 
ils voyent ces objets comme de près , Se Tien- 
ne leur échappe. Mais les efprits fuperfi-' 
ciels n’en reçoivent que des traces foibleS : 
ou confufes Us ne les voyent que comme- 
en paffant , de loin Se fort confulément * 

P V 
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de forte qu’elles leur paroiffent femblables, 
comme les vjfages de ceux que l’on regar- 
de de trop loin ; parce que l’efprit fuppo- 
fe toujours de la reffemblance Sc de l’éga- 
lité , où il n’eft pas obligé de reconnoître 
de différence & d’inégalité pour les rai- 
fons que je dirai dans le troifiéme Livre. 

La plupart de ceux qui parlent en pu- 
blic ; tous ceux qu’on appelle grands par- 
leurs ; 8c beaucoup même de ceux qui s’é- 
noncent avec beaucoup de facilité , quoi- 
- qu’ils parlent fort peu , font de ce genre. 
Car il eft extrêmement rare que ceux qui 
méditent férieufement , puiffent bien expli- 
quer les chofes qu’ils ont méditées. D’or- 
dinaire ils héfitent quand iis entreprennent 
d’en parler , parce qu’ils ont quelque fcru- 
pule de fe fervir de termes qui réveillent 
dans les autres une faufle idée. Ayant hon- 
te de parler fimplement pour parler com- 
me font beaucoup de gens qui parlent ca- 
valièrement de toutes chofes , ils ont beau- 
coup de peine à trouver des paroles qui 
expriment bien des penfées qui ne font pas 
ordinaires. 

III. Des perfcnnes d y autorité. 

Quoiqu’on honore infinimen^tes per/on- 
nes de pi été, les Théologiens’, les vieillards, 
Sc généralement tous ceux qui ont acquis 
avec juftice beaucoup d’autorité fur les au- 
tres hommes; cependant on croit être obli- 
gé de dire d’eux, qu’il arrive fouvent qu’ils 
fe croyent infaillibles , à caufe que le mon- 
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de les écoute avec refpeét ; qu’ils font peit 
d’ufage de leur efprit pour découvrir les 
vérités fpéculatives , Sc qu’ils condamnent 
trop librement tout ce qu:il leur plaît de 
condamner, fans l’avoir confidéré avec allez 
d’attention. Ce n’elt pas qü’on trouve à’ 
redire qu’ils ne s’appliquent pas à beaucoup 
de fciences qui ne font pas fort nécellaires : 
il leur eft permis de ne s’y point appliquer 
8c nv me de les méprifer ; mais ils n’en doi- 
vent pas juger par fantaifie 8c fur desfoup- 
çons mal -fondés. Car ils doivent conlidé-- 
rer que la gravité avec laquelle ils parlent 
l’autorité qu’ils ont-acquife fur l’efpritdes 
autres, 8c la coutume qu J ils ont de confir- 
mer ce qu’ils difent par quelque palfage de 
la Sainte Ecriture, jetteront infailliblement- 
dans i’erreur ceux qui les écoutent avec 
refpeft, 6c qui, n’étant pas capables d’exa- 
miner les cbofes à fond , fe lai lient furpren-- 
dre aux manières 8c aux apparences. 

Lorfque l’erreur porte les livrées de las 
vérité - , elle eft fouvent plus refpe&ée que 
la vérité même , & ce faux refpeél.a des ; 
fuites très-dangereufes. * Pej[ima res eji er- 
forum apotheofis r & pro pefle intelleltus ha - 
benâa efr , fi vaut s accedat veneratw, Ainfi' 
lorfque certaines perfonnes , ou par un faux" 
zèle, ou par l’amour qu’ils ont eu pour leurs 1 
propres penfées, fe font.fervis de l’Ecriture' 
Sainte pour établir de faux principes de 1 
Phyfique ou de Métaphyfîque , ils ont étés 
fouvent écoutés comme des Oracles par de$ 
, * Le ChwK.Ikr Bsconr 
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gens qui les ont crîrfur leur parole , à caufe 
du refpeét qu’ils dévoient à l’autorité fain- 
te : mais il eft aufli arrivé que quelques es- 
prits mal-faits ont pris fujet de-lâ de mé- 
, prifer la Religion. De forte que par un ren- 
verfement étrange l’Ecriture Sainte a été 
caufe de l’erreur de quelques-uns ; & la vé- 
rité a été le motif & l’origine de l’impiété 
de quelques autres. Il faut donc bien pren- 
dre garde , dit l’Auteur que nous venons 
de citer , de ne pas chercher les chofes mor- - 
tes avec les vivantes, & de ne pas préten- 
dre, par fon propre efprit , découvrir dans 
la Sainte Ecriture ce que le Saint Efprit 
n’a pas voulu déclarer. Ex dxvinorum &. 
humanorum male fana admixtione , conti- 
nue-t-il , non folîim educitur Philofophia 
phantafïica , fed etiàm Rcligio bœretica. ha- 
que falutare admodhm efi Çi mente fobrià fi- 
dei tantum dentur , qua fidei funt. Toutes 
les perfannes donc qui ont autorité fur les 
autres, ne doivent rien décider qu’après y 
avoir d’autant plus penfé que leurs décï* 
/ions font plus fuivies : 8c les Théolo- 
giens principalement doivent bien prendre 
garde à ne point faire méprifer la Religion 
par un faux zele, ou pour fe faire eftimer 
eux-mêmes & donner cours à leurs opi- 
nions. Mais parce que cé n’eft pas à moi à 
leur dire ce qu’ils doivent faire, qu’ils écou- 
tent S. Thomas leur Maître * , qui , étant 
interrogé par /on Général pour favoir-fbn 
fentiment fur quelques articles, lui répond. 

* Opufc, 9. 
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par Saint Auguftin en ces termes. 

Mult'um autem no- Il eft bien dange- 
cet talia qiu ad pieta- reux de parler déci- 
tis dotirinam non fivement fur des ma- 
fpettant , veiajfcrere tiéres qui ne font 
vel negare , quajiper- point de la foi , com- 
tinentia ad Jacram nie fi elles en étoient. 
doiïrinam.Dicit tnim Saint Auguftin nous 
Aug. in 5 . Confejf l’apprend dans le cin- 
cùm audio ChrijUa- quiéme Livre de les 
num aliquem fratrcm Confinions. Lorfque 
ifta , qua Philofophi je vois , dit-il , un 
de cœlo > autjlcliis, & Chrétien qui ne fait 
defolis & luna moti - pas le fentiment des 
bus dixerunt,nefcien- Philolophes , tou v 
tem y & aliudpro alio chant les Cieux , les 
fenüentem > patienter étoiles , Se le^ mou- 
intueor opinantem ho- vemens du Soleil Sc 
7ninem \ nec illi obef- de la Lune , Sc qui 
fie video, cum de te , prend une chofe pour 
Domine , Creator om- une autre , je le laifi- 
niurrt nojîru'm , non iè dans fes opinions 
credat indigna, fi for- 8c dans fes doutes j 
tè fitits , & habitus car je ne vois pas que 
creatura eorporalis l’ignorance où il eft 
ignoret. Obefl autem, de la fituation des 
ji hac ad ipfam doc - corps, Sc des diffé 1 - 
trinam pietatis perti- rens arrangemens de 
nere arbitretur ,. & la matière lui puifie 
pertinacius affirmare nuire, pourvu qu’il 
audeat quod ignorât, n’ait pas des fenth- 
Quod autem ob/it , mens indignes de 
manifeftat Aug. in 1 . vous, ô Seigneur, qui 
fuper Genefi ad litti- nous avez tous créés. 
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Tarn. Turpe eft, in qui t, 
nimis , (ÿ* per ni ci o- 
fum , æc maxime ca- 
vendum ut Chriftia - 
*/<? Air rebus qua* 
fi fccundurri Cbriftia- 
nas litteras loquen- 
tem , ità delirare qui - 
//Ært infidelis audiat , 
ut quemadmodum di- 
citur toto cœlo errare 
confpiciens r rifum te- 
nere vixpofjît. Et non 
tamen moJcflum efl+ 
quod errant homo vi- 
dent ur: fed quod Au- 
tores nojlri ab eis qui 
joris Jfint, talia fen - 
JijJe creduntur t & cnm 
magno eoritm exicia , 
de quorum Jdlute fa - 
tagimus , tanquam 
indoi'ti reprehendun- 
îilï aîque refpuuntur . 
Undè mihi vldetur 
tutius effe , ut h<ic 
qiu Pbilojophi com- 
munes fenferunt , & 
noflra fidei non répu- 
gnant , neqite ejje fie 
ajferenda , ut dogma- 
ta fidei , licct aliquan- 
dojub nomine Philo- 
fopbonm introducan- 


e I î. 

Mais il fe fait toit# 
s'il fe perfuade que 
ces chofes touchent 
la Religion, 8c s il eft 
allez hardi pour aflu- 
rer avec opiniâtreté 
ce qu’il ne fait point. 
Le même Saint ex- 
plique encore p’ius 
clairement fa penfée 
fur ce lujet , dans le 
premier Livre de 
l'explication littéra- 
le de la Génefe, ert 
ces termes. L n Chré- 
tien doit bien pren- 
dre garde à ne point 
parler de ces chofes r 
comme fi elles é- 
toient de la Sainte- 
Ecriture ; car un In- 
fidèle qui lui enten- 
droit dire des extra- 
vagances ,• qui Sau- 
raient aucune appa- 
rence de vérité , ne* 
pourroit-pas s’empê- 
cher d’en rire. Ainfi 
le Chrétien n’en re- 
cevroit que de la con* 
fufion, 8c l’Infidéle 
en feroit mal édifié. 
T outefois ce qu'il y 
a de plus fâcheux- 



De l’Imaginat. Part. I ï. 35Ï 
tur , neque (7c cjfe ne- dans ces rencontres. 


ganda tanqitam fidei 
contraria , ne fiapien- 
tibus hitjus micndi 
contemnendi dotlri- 


n’eft pas que l’on 
voye qu’un homme 
s’efl: trompé ; mais 
c’eft que les Infidé- 


nam fidei occafiopra- les que nous tâchons 
beatur. de convertir , s’ima- 

ginent fauffement, Sc 
pour leur perte inévitable, que nos Auteurs 
ont des fentimens auiîi extravagans , de for- 
te qu’ils les condamnent & les méprifent' 
comme des ignorans. Il eft donc, cerne fem- 
ble , bien plus à propos de ne point afluref 
comme des dogmes de la foi des opinions 
communément reçues des Philofophes, les- 
quelles ne font point contraires à notre foi y 
quoiqu’on puilfe fe fervir quelquefois de 
l’autorité des Fhilofophes pour les faire re- 
cevoir. Il ne faut pas aufli rejetter ces opi- 
nions , comme étant contraires à notre foi , 
pôUT ne pûir.£ depner de fujet aux Sages de 
ce monde de méprifer les véfitrs de 

la Religion Chrétienne. 

La plûpart des hommes font fi négligens 
& fi déraifonnables , qu’ils ne font point de 
difeernement entre la parole de Dieu & 
celle des hommes, lorfqu’elles font jointes 
enfemble ; de forte qu’ils tombent dans l’er- 
reur en les approuvant toutes deux , ou dans 
l’impiété en les méprifant indifféremment. 
Il eft encore b en facile de voir la caufe de 
ces dernieres erreurs, & qu’elles dépendent 
de la liaifon des idées expliquée dans le 
Chapitre V. Sc il n’çft pas nécellàire de s’ar- 
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Tête r à l’expliquer davantage. 

I V. De ceux qui font des expériences 

II fomble à propos de dire ici quelque 
choie des Chimiftes r Se généralement de 
tous ceux qui employant leur tems à faire 
des expériences. Ce font des gens qui cher- 
chent la vérité : on fuit ordinairement leurs? 
opinions fans les examiner. Ainfi leurs er- , 
reurs font d’autant plus dangereufes , qu’ils 
les communiquent^aux autres avec plus de 
facilité. 

11 vaut mieux fans doute étudier la na- 
ture que les livres ; les expériences vifbles 
8c fenfibles prouvent certainement beau- 
coup plus que les raifonnemens des hom- 
mes ; Se on ne peut trouver à redire que 
ceux qui font engagés par leur condition 
à l’étude de la Phyfique , tâchent de s’y 
rendre habiles par des expériences conti- 
'nuelles, pourvû qu’ils s’appliquent encore 
davantage aux Iciences qui leur font en- 
core plus néceflaires. On ne blâme donc 
point la Philofophie expérimentale , ni 
ceux qui la cultivent > mais feulement leurs 
défauts. 

Le premier eft que , pour l’ordinaire , ce 
n’eft point ia lumière de la raifon qui les 
conduit dans l’ordre de leurs expériences , 
ce n’eft que le hafard : ce qui fait qu’j ls n’en 
deviennent guere plus éclairés ni plus fa- 
vans , après y avoir employé beaucoup de 
tems & de bien. 

~Lc fécond eft qu’ils s’arrêtent plutôt à 
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des expériences curieufes Sc extraordinai- 
res , qu’à celles qui font les plus communes. 
Cependant il eft vifibie que les plus com- 
munes étant les plus (impies , il faut s’y 
arrêter d’abord avant que de s’appliquer à 
celles qui font plus compofées Sc qui dé- 
pendent d’un plus grand nombre de caufes. 

Le troifiéme eft qu’ils cherchent avec 
ardeur Sc avec affez de foin les expériences 
qui apportent du profit , Sc qu’ils négli- 
gent celles qui ne fervent qu’à éclairer 
i’efprit. 

Le quatrième eft qu’ils ne remarquent 
pas avec a (fez d’exa&itude toutes les cir- 
conftances particulières , comme du tems , 
du lieu , de la qualité des drogues dont ils 
fe fervent ; quoique la moindre de ces cir- 
conftances foit quelquefois capable d’em- 
pêcher l’effet qu’on efpere. Car il faut ob- 
ferver que tous les termes dont les Phyfi- 
ciens fe fervent font équivoques, Sc que le 
mot de vin , par exemple , lignifie autant 
de chofes différentes qu’il y a de différens _ 
terroirs , de différentes faifons , de diffé- 
rentes manières de faire le vin Sc de le gar- 
der. De forte qu’on peut même dire en 
générai , qu’il n’y en a pas deux tonneaux 
tout-à-fait femblables ; & qu’ainfi , quand 
un Phyficien dit: Pour faire telle expérien- 
ce, prenez du vin , on ne fait que trcs-con- 
fufément ce qu’il veut dire. C*eft pourquoi 
il faut ufer d’une très-grande circonfpec- 
tion dans les expériences , Sc ne defeendre 
point an* compofées v que lorfqu’on adîien 
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connu la raifon des plus fimples Sc des plus 
ordinaires. 

Le cinquième eft que d’une feule expé- 
rience ils en tirent trop de conféquences. 

Il faut au contraire prefque toujours plu- 
fieurs expériences pour bien conclure une 
feulé chofe ; quoiqu’une feule expérience 
puifle aider à tirer plufieurs conduirons. 

Enfin la plupart des Phyficiens Sc des {' 
Chimiftes ne confiderent que les effets 
particuliers de la nature : ils ne remontent 
jamais aux premières notions des chofes 
qui compofent les corps. Cependant il eft 
indubitable, qu’on ne peut connoître clai- 
rement 8c diffinéïement les .chofes particu- 
lières de la Phyfique, fi on ne polTède bien 
ce qu’il y a de plus général , 5c fi on ne 
s’élève même juîqu’au Métaphyfique. Enfin 
ils manquent fou vent de courage Scde.confj 
tance , ils fe laffent à caufe de la fatigue 8c 
delà dépenfe. Il y a encore beaucoup d’au- 
tres défauts dans les perlonnes dont nous 
_ venons de parler; mais on ne prétend pas 
tout dire. 

Les caufes des fautes qu’on a remar- 
quées, font le peu d'application, les pro- 
priétés de l’imagination expliquées dans le 
Chapitre V. de la première partie de ce 
Livre , Sc dans le 1 1. de celle-ci , Sc fur-tout 
de ce qu’on ne juge de la différence des 
corps Sc du changement qui leur arrive » 
que par les fenfations qu’on en a , félon 
ce qu’on a expliqué dans le premier Li- 

vre*. 
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TROISIÈME PARTIE. 


Di 1 L A COMMUNICATION 
CONTAGIEUSE DES IMAGINATIONS 
FORTES . 


CHAPITRE PREMIER. 

I. De la difpofition que nous avons à imiter 
les autres en toutes chufes , laquelle cft l’o- 
rigine de la communication des ci reurs 
qui dépendent de la puiJJ'ance de l’imagi- 
nation. 1 1. Deux canjcs principales qui 
augmentent cette difpofition. III. Ce que 
c’efl qu imagination forte. IV. Qu'il y en 
a de plufîeurs fortes. Des fous & de ceux 
qui ont L’imagination jorte dans le fens 
qu’on l’entend ici. V. Deux défauts confi- 
dérables de ceux qui ont l’imagination 
forte. VI. De la puijfance qu’ils ont de 
perfuader & d’impofer. 

A pres avoir" expliqué la nature de l’i- 
magination , les défauts auxquels elle 
eft fujette; & comment notre propre ima- 
gination nous jette dans l’erreur , il^ie refte 
plus à parler dans ce fécond Livre que de 
la communication contagiçufe des imagi- 
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nations fortes , je veux dire de la forcé 
que certains efprits ont fur les autres poùr 
les engager dans leurs erreurs. 

Les imaginations fortes font extrême- 
ment contagieufes : elles dominent fur cel- 
les qui font foibles: elles leur donnent peu- 
â peu leurs mêmes tours-; 8c leur impri- 
ment leurs mêmes caraéleres. Ainfi ceux 
qui ont l’imagination forte 8c v'igoureufe, 
étant tout-à-fait déraifonnables, il y a très- 
peu de caufes plus générales des erreurs 
des hommes , que cette communication dan- 
gereufe de i’imagÉtation. 

Pour concevoir *çe que c’eft que cette 
contagion y 8c comment elle fe tranfmet de 
l’un à l'autre , il faut favoir que les hommes 
ont befoin les uns des autres , 8c qu’ils font 
faits pour compofer enfemble plufîeurs^ 
corps , dont toutes les parties aycnt entr’el- 
les une mutuelle correTpondance. C’eft 
pour entretenir cette union, que Dieu leur 
a commandé d’avoir de la charité les uns 
pour les autres. Mais , parce que l’amour 
propre pou voit peu-à- peu éteindre la cha- 
rité 8c rompre ainfi le nœud de la fociété 
civile, il a été à propos, .pour la conferver, 
que Dieu unît encore les hommes par des 
liens naturels , qui fubfi^lïent au défaut 
de la charité , 8c qui infleffafient l’amour 
propre. 

Ces liens- naturels , qui nous font com- 
mûns |vec les bêtes , confiftent dans une 
certaine difpofition du cerveau qu’ont tous 
les hommes , pour imiter quelques-uns de 
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«eux avec lefquels ils converfent, pour for-? 
tner les mêmes jugemens qu’ils font , & 
pour entrer dans les mêmes paillons donç 
ils font agités. Et cette difpofition lie d’or- 
binaire les hommes les uns avec les autre? 
beaucoup plus étroitement, qu’une charité 
fondée fur la raifon , laquelle charité eft 
allez rare. 

Lorfqu’un homme n’a pas cette difpofi- 
tion du cerveau pour entrer dans nos fenti- 
inens 8c dans nos pallions , il eft incapable 
par fa nature de fe lier avec nous 8c de faire 
un même corps : il relfemble à ces pierres 
irrégulières , qui ne peuvent trouver leur 
place dans un bâtiment, parce qu’on ne les 
peut joindre avec les autres. 

Oderunt hilarem trtjlcs , triftemque jo~ 
co fi, 

Sedatum celcres , _ agilem gnavumquç 
rc7nijf. 

Il faut plus de vertu qu’on ne penfepour 
ne pas rompre avec ceux qui n’ont point 
d’égard à nos paillons, 8c qui ont des fen- 
timens contraires aux nôtres. Et ce n’eft pas 
tout-à-fait fans faifon; car lorfqu’un hom- 
me a fujet d’être dans la triftefle ou dans la 
joie, c’eft; lui infulter en quelque maniéré 
que de ne pas entrer dans fes fentimens. 
S’il eft trille on ne doit pas fe préfenter de- 
vant lui avec un air gai 8c enjoué , qui 
marque de la joie 8c qui en imprime les 
mouvemens avec effort dans /on in aginar 
tien 5 parce que c’eft le vouloir ôter, de 
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l’état qui lui eft le plus convenable 8c le 
plus agréable 5 la triftefte même étant la 
plus agréable de toutes les pallions à un 
homme qui foufrre quelque mifere. 

II. Deux caitfes principales qui augmentent 

la difpojîtion que nous avons à imiter 
les autres . 

Tous les hommes ont donc une certai- 
ne difpofition de cerveau , qui les porte 
naturellement à fe compofer de la même 
maniéré que quelques-uns de ceux avec qui 
ils vivent. Or cette difpofition a deux cau- 
fes principales qui .l’entretiennent & qui 
l’augmentent. L’une eft dans i’ame , & l’au- 
tre dans le corps. La première confifte prin- 
cipalement dans l’inclination qu’ont tous 
les hommes pour la grandeur & pour l’élé- 
vation , pour obtenir dans l’elprit des au- 
tres une place honorable. Car c’eft cette in- 
clination qui nous excite fecrétement à par- 
ler , à marcher , à nous habiller , & à pren- 
dre l’air des perfonnes de qualité. C’eû la 
fource des modes nouvelles, de l’inftabi- 
lité des langues vivantes , Se même de cer- 
taines corruptions générales des mœurs. 
Enfin, c’eft la principale origine de toutes 
les nouveautés exrravagantes 8c bifarres , 
.qui ne font point appuyées fur la raifon , 
mais feulement fur la fautai fie des hom- 
mes. 

L’autre caufe qui augmente la dilpoft- 
tion que nous avons à imiter les autres, de 
laquelle nous devons principalement par- 
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1 er ici , confifte dans une certaine impre£ 
lion que les perfonnes d’une imagination, 
forte font fur les efprits foibles 8c fur les 
cerveaux tendres' & délicats. 

III. Ce que c’efl qu’ imagination forte. 

J’entens par imagination forte & vî- 
goureufe cette conftitution du cerveau , qui 
le rend capable de vertiges 8c de traces ex- 
trêmement profondes , 8c qui rempliffent 
tellement la capacité de l ame , qu’elles 
J’empêchent d’apporter quelqu’attention à 
d’autres chofes qu’à^lles que ces images 
repréfentent. 

IV. Il y en a de deux fortes. 

Il y a de deux fortes de perfonnes , qui 
ont l’imagination forte dans ce fens. Les 
premières reçoivent ces profondes traces 
par l’impreflion involontaire & déréglée 
des efprits animaux ; 8c les autres , defquels 
on veut principalement parler , les reçoi- 
vent par la difpofttion qui fe trouve dans 
la fubftance de leur cerveau. 

Il eft vifible que les premiers font entiè- 
rement fous, puifqu’ils font contraints par n 
l’union naturelle qui eft entre leurs idées 8c 
ces traces , de penfer à des chofes auxquel- 
les les autres avec qui ils converfent ne pen- 
fent pas : ce qui les rend incapables de par- 
ler à propos & de répondre jufte aux de- 
mandes qu’on leur fait. 

Il y en a cfune infinité de fortes qui ne 
/different que du plus 8c du moins j & l’o$ 
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£ eut dire que tous ceux qui font agités de 
quelque paflion violente font de leur nom-t 1 ' 
k>re, puifque, dans le tems de leur émotion, 
les efprits animaux impriment avec tant 
de force les traces & les images de leur 
paffion , qu’ils ne font pas capables de pen- 
fer à autre chofe. 

Mais il faut remarquer que toutes ces 
fortes de perfonnes ne font pas capables 
de corrompre l’imagination des efprits mê- 
me les plus foibles , 8c des cerveaux les 
plus moûs & les plus délicats, pour deux 
raifons principales. première parce que, 
îie pouvant répondre conformément aux 
idées des autres , ils ne peuvent leur rien 
perfuader; & la fécondé, parce que le déré- 
glement de leur efprit étant tout-à-fait fen- 
fible , on n’écoute qu’avec mépris tous leurs 
difeours. 

Il eft vrai néanmoins, que les perfonnes 
paffiofmées nous paffionnent , 8c qu’elles 
font dans notre imagination des impreffions 
qui reffemblent à celles dont elles font 
touchées : mais, comme leur emportement 
eft tout-à-fait vifible , on réfifte à ces im- 
prefîïons , 8c l’on s’en défait d’ordinaire 
quelque tems après. Elles s’effacent d’elles- 
'mêmes, lorfqu’elles ne font point entrete- 
nues par la caufe qui les avoit produites ; 
c’eft-à-dire, lorfque ces emportés ne font 
plus en notre préfençe, & que la vue fenfi- 
ble des traits que la paffion formoit fur leur 
vifage, ne produit plus aucun changement 
dans les fibres de notre cerveau, ni aucu- 
ne 
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JUS agitation dans nos efprits animaux. 

Je n’examine ici que -cette forte d’ima- 
gination forte vigoureufe , qui confifte 
.dans une dilpofition du cerveau propre pour 
recevoir des traces fort profondes des ob- 
jets le6 plus foi blés & les moins agi flans. 

Ce n’eft pas un défaut que d’avoir le cer- 
veau propre pour imaginer fortement les 
chofes Sc recevoir des images très-diftinétés 
& très-vives des objets les moins confidéra- 
bles , pourvû que l’ame demeure toujours la 
maîtrefle de l’imagination , que ces images 
s’impriment par fes ordres, 8c qu’elles s’ef- 
facent quand il leur plaît ; c’eft au contraire 
l’origine de la finefle & de la force de l’ef- 
prit.Mais, lorfque l'imagination domine fur 
l’ame , & que, fans attendre les ordres de la 
volonté, ces traces le forment par la dif* 
pofition du cerveau 8c par l’aétion des ob- 
jets & des efprits , il eft vifible que c’eft une 
très mauvaife qualité & une elpéce de fo- 
lie. Nous allons tâcher de.faire connoître le 
caractère de ceux qui ont l’imagination de 
^ette forte. 

• Il faut , pour cela , fe fouvenîr que la ca- 
pacité de l’elprit eft très-bornée; qu’il n’y 
a rien qui remplifle fi fort fa capacité que 
les fenlations de l’ame , & généralement 
toutes les perceptions des objets qui nou* 
touchent beaucoup; & que les traces pro- 
fondes du cerveau font toujours accompa- 
gnées de fenlations ou de ces autres percep- 
tions qui nous appliquent fortement. Car 
par-là il eft facile de reconnoître les véri- 
Tome L Q 
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tables caractères de l’efprit de ceux qui ont, 

l’imagination forte. 

V. Deux défauts confidér allés de ceux qui 
ont V imagination forte. 

Le premier , c’eft que ces perfonnes ne 
font pas capables de juger fainement des 
chofes qui font un peu difficiles & ernbar- 
raîTées, parce que la capacité de leur efprit> 
étant remplie des idées qui font liées par la 
nature à ces traces trop profondes , ils n’ont 
pas la liberté de penfer à plufieurs chofes 
en même tems. Or dans les queftions corn- 
pofées il faut que l’efprit parcoure , par un 
mouvement prompt & fubit , les idées de 
beaucoup de chofes qu’il en recennoifle 
d’une fimple vite tous les rapports 8c toutes 
les liaifons qui font néceffaires pour réfou- 
dre ces queftions, 

Tout le monde fait , par fa propre expé- 
rience , qu’on n’eft pas capable de s’appli- 
quer à quelque vérité , dans le tems que l’on 
eft agité de quelque palîion , ou que l’on 
fent quelque douleur un peu forte, parce 
qu’alors il y a dans le cerveau de ces tra- 
ces profondes qui occupent la capacité dç 
l’efprit. Ainfi ceux'*de qui nous parlons 
ayant des traces plus profondes des mêmes 
objets que les autres , comme nous le fuppo- 
fons, ils ne peuvent pas avoir autant d'éten- 
due d’efprit , ni embrafler autant de cho- 
fes qu’eux. Le premier défaut de ces per- 
fonnes eft donc d’avoir l’efprit petit, & d’au- 
tant plus petit , que leur cerveau reçoit 
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des traces plus profondes des objets les 
moins confidérables. 

Le fécond défaut , c’cft qu’ils font vi- 
fionnaires , mai^i’une maniéré délicate 5c 
allez difficile à reconnoître. Le commun des 
hommes ne les eftime pas vifionnaires , il 
n’y a que les elprits juffes & éclairés qui 
s’apperçoivent de leurs vifions 8c de l'éga- 
rement de leur imagination. 

Pour concevoir l’origine de ce défaut, il 
faut encore fe fouvenir de ce que nous avons 
dit dès le commencement de ce fécond Li- 
vre ; qu’à l’égard de ce qui fe pafle dans le 
cerveau , les fens & l’imagination ne diffe- 
rent que du plus & du moins , 8c que c’efl: 
la grandeur & la profondeur des traces qui 
font que l’ame fent les objets ; qu’elle les 
juge comme préfens 8c capables de la tou- 
cher 5 & enfin affez proche d’elle pour lui 
faire fentir du plaifir & de la douleur. Car 
lorfque les traces d’un objet font petites, 
l’ame imagine feulement cet objet ; elle ne 
juge pas qu’il doit préfent , & même elle ne 
le regarde pas comme fort grand 8c fort con- 
fidérable. Mais à mefure que ces traces de- 
viennent plus grandes 8c plus profondes , 
l’ame juge auffi que l’objet devient plus 
grand & plus confidérable , qu’il s’approche 
davantage de nous , & enfin qu’il eft capa- 
ble de flous toucher & de nous bleffer. 

Les vifionnaires dont je parle ne font pas 
dans cet excès de folie , de croire voir de- 
vant leurs yeux des objets qui font abfens : 
les traces de leur cerveau ne font pas encor 
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re affez profondes ; ils 13 e font fous qu’à de- 
mi : 8c s’ils l’étoient tout-à-fait,on n’auroit 
que faire de parler d’eux ici ; puifque tout 
le monde Tentant leur ég^ment , on ne 
pourroit pas s’y laiffer tromper. Ils ne font 
pas vifionnaires des fens , mais feulement 
vifionnaires d’imagination. Les fous font 
vifionnaires des fens, pui/qu’ils ne voyent 
pas les chofes comme elles font , 8c qu’ils 
en voyent fouvent qui ne font point : mais 
ceux dont je parle ici , font vifionnaires 
d’imagination , puifqu’ils s’imaginent les 
chofes tout autrement qu’elles ne font , & 
qu’ils en imaginent même qui ne font point. 
Cependant il çft évident que les vifionnai- 
res des fens & les vifionnaires d’imagina,. 
tion ne different entr’eux que du plus 8c du 
moins , & que l’on paffe fouvent de l’état 
des uns à celui des autres. Ce qui fait qu’on 
fe doit repréfenter la maladie de l’efprit des 
derniers par comparaifon à celles des pre- 
miers , laquelle eft plus fenfible 8c fait da- 
vantage d’impreflion fur l’efprit; puifque. 
dans des chofes qui ne different que du plus 
& du moins , il faut toujours expliquer les 
moins fenfibles par les plus fenfibles. 

Le fécond défaut de ceux qui ont l’ima- 
gination forte 8c vigoureufè , eft donc d’è- 
tre vifionnaires d’imagination , ou finale- 
ment vifionnaires; car on appelle du terme 
de fou ceux qui font vifionnaires des fèns. 
Voici donc les mauvaifes qualités des efr 
prits vifionnaires. 

Ces efprits font exceflifs en toutes reh- . 
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èontres : ils relevent les chofes baffes ; ils 
agrandiffent les petites ; ils approchent les 
éloignées. Rien ne leur paroît tel qu’il eft. 
Ils admirent tout ; ils fe récrient fur tout 
fans jugement Sc fans difcernement. S’ils 
font difpofés à la crainte par leur com- 
plexion naturelle ; je veux dire , fi les fi- 
bres de leur cerveau étant extrêmement 
délicates, leurs efprits animaux font en 
petite quantité , fans force Sc fans agita- 
tion ; de forte qu’ils ne puiflent commu- 
niquer au refte du corps les mouvemens 
néceffaires ; ils s’effrayent à la moin- 
dre chofe , Sc ils tremblent à la chute d’une 
feuille. Mais s’ils ont abondance d’efprits 
Sc de fang , ce qui eft plus ordinaire , ils 
fe repaiffent de vaines efpérances; Sc s’a- 
bandonnant à leur imagination féconde en 
idées , ils bâtifïent, comme l’on dit, des 
châteaux en Efpagne avec beaucoup de fa- 
tisfaéiion Sc de joie- Ils font véhémens dans 
leurs paffions, entêtés dans leurs opinions , 
toujours pleins Sc très-fatisfaits d’eux-mê- 
mes. Quand ils fe mettent dans la tête de 
pafTer pour beaux efprits , 8c qu’ils s’éri- 
gent en Auteurs; car il y a des Auteurs 
de toutes efpéces, vifionnaires Sc autres: 
que d’extravagances , que d’emportemens , 
que de mouvemens irréguliers ! ils n’imi- 
tent jamais la nature, tout eft affeélé , tout 
eft forcé , tout eft guindé. Ils ne vont que 
par bonds : ils ne marchent qu’en caden- 
ce ; ce ne font que figures Sc qu’hyperbo- 
les. Lorfqu*ils fe veulent mettre dans la 
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de s’exprimer d’une maniéré forte & vive , 
quoiqu’elle ne foit pas naturelle. Ceux qui 
imaginent fortement lés çhofes , les expri- 
ment avec beaucoup de force 8c perfua- 
dent tous ceux qui fe convainquent plutôt 
par l’air 8c par l’impreflion fenfible , que 
par la force des raifons. Car le cerveau de 
, ceux qui ont l’imagination forte recevant , 
comme l’on a dit, des traces profondes des 
fujets qu’ils imaginent , ces traces font na- 
turellement fuivies d’une grande émotion 
d’efprits, qui difpofe d’une maniéré promp- 
te 8c vive tout leur corps pour exprimer 
leurs penfées. Ainfi l’air de leur vifage , le 
ton de leur voix, 8c le tour de leurs paro- 
les animant leurs expreflions , préparent 
ceux qui les écoutent 8c qui les regardent , 
à fe rendre attentifs 8c à recevoir machina- 
lement l’impreflion de l’image qui les agi- 
te. Car enfin un homme qui clt pénétré de 
cequM dit, en pénétre ordinairement les au- 
tres ; un paflïonné émeut toujours ; 8c quoi- 
que fa rhétorique foit fouvent irrégulière , 
elle ne laifle pas d etre très - perfuafive ; 
parce que l’air & la maniéré fe font fentir 
8c agiflfent ainfi dans l’imagination des hom- 
mes plus vivement que les difcours les plus 
forts, qui font prononcés de iang-froid , à 
caufe que ces difcours ne flatent point leurs 
fens 8c ne frappent point leur imagina- 
tion. 

Les perionnes d’imagination ont donc 
l’avantage de plaire , de toucher 8c de per- 
fuçder , à caufe qu’ils forment des images 
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très-vives 8c très-fenfibles de leurs penfée#; 
Mais il y a encore d’autres caufes qui con- 
tribuent à cette facilité qu’ils ont de gagner 
l’efpriç. Car ils ne parlent d’ordinaire que 
fur des fujets faciles & qui font de la por- 
tée des elprits du commun. Ils ne fe fervent 
que d’expreffions 8c de termes qui ne ré- 
veillent que les notions confufes des fens > 
lefquelles font toujours très-fortes & très- 
touchantes : ils ne traitent des matières 
grandes Sc difficiles que d’une manière va- 
gue 8c par lieux communs » fans fe hafarder 
d’entrer dans le détail , & lans s’attacher 
aux principes ; foit parce qu’ils n’entendent 
pas ces matières ; foit parce qu’ils appré- 
hendent de manquer de termes , de s’em- 
barrafîer & de fatiguer l’elprit de ceux qui 
ne font pas capables d’une forte atten- 
tion. 

Il eft maintenant facile de juger par les 
chofes que ntfüs venons de dire , que les 
déréglemens d’imagination font extrême- 
ment contagieux , & qu’ils fe gliffent & 
fe répandent dans laplûpart des efprits avec 
beaucoup dé facilité. Mais, ceux qui ont l’i- 
magination forte, étant d’ordinaire enne- 
mis de la raifon & du bon fens , à caufe 
de la petitefle de leur efprit , & des vifions 
auxquelles ils font fujets , on peut auffi re- 
connoître qu’il y a très peu de caufes plus 
générales de nos erreurs, que la communi- 
cation contagieufe des déréglemens & des 
maladies de l’imagination. Mais il faut en- 
core prouver ces vérités par des exemples 
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te des expériences' connues de tout le 
Inonde. 


CHAPITRE IL 

Exemples généraux de la force de l’ima- 
gination. 

I L Te trouve des exemples fort ordinaires 
de cette communication d’imagination 
dans les enfans à l’égard de leurs peres , 8c 
encore plus dans les filles à l’égard de leurs 
meres ; dans les ferviteurs à l’égard de leurs 
maîtres , & dans les fervantes à l’égard de 
leurs maîtreffes ; dans les écoliers à l’égard 
de leurs précepteurs, dans les courtifans à 
l’égard des Rois , & généralement dans tous 
les inférieurs à l’égard de leurs lupérieurs: 
pourvû toutefois que les peres, les maîtres 
& les autres fupérieurs ayent quglque force 
cfimagination; car, fans cela, il pourroit arri- 
ver que des enfans 8c des ferviteurs ne 
fecevroient aucune impreffion confidérable 
de l’imagination foible de leurs peres ou 
de leurs maîtres. 

Il fe trouve encore des effets de cette com- 
munication dans les perfonnes d’une condi- 
tion égale; mais cela n’eft pas fi ordinaire, 
à caufe qu’il ne fe rencontre pas entr’elles 
un certain relpeét , qui difpofe les efprits 
à recevoir, lans examen, les imprdîions des 
images fortes. Enfin il fe troirve de ces ef- 
fets dans les Supérieurs à l’égard même de • 
leurs inférieurs; & ceux-ci ont quelquefois 

Qv 
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une imagination fi vive 8c fi dominante, 
qu’ils tournent l’efprit de leurs maîtres 8c 
de leurs fupérieurs comme il leur plait. 

11 ne fera pas mal aifé de comprendre com- 
ment les peres 8c les meres font des impref- 
fions très-fortes fur l’imagination de leurs 
enfans, fi l’on confidere que ces difpofitions 
naturelles de notre cerveau , qui nous porte 
à imiter- ceux avec qui nous vivons , & à en- 
trer dans leurs fentitnens-Sc dans leurs paf- 
fions , font encore bien plus fortes dans les 
enfans à l’égard de leurs parens, que dans 
tous les autres hommes. L’on en peut don- 
ner plufieurs raifons. La première , c’eft 
qu’iis font de même fang. Car de même que 
les parens tranfmettent très-fouvent dans 
leurs enfans des difpofitions à certaines ma- 
ladies héréditaires, telles que la goutte, la 
pierre , la folie , & généralement toutes cel- 
les qui ne leur font point furvenues par ac- 
cident , oir qui n’ont point pour caufe feule 
8c unique quelque fermentation extraordi- 
naire des humeurs , comme les fièvres 8c 
quelques autres 3 car il eft vifible que celles- 
ci ne fe peuvent communiquer. Ainfi ils im- 
priment les difpofitions de leur cerveau 
dans celui de leurs enfans , 8c ils donnent à 
leur imagination un certain tour qui les 
rend tout-à-fait fufceptibles des mêmes fen- 
timens. 

La fécondé raifon , c’efl que d’ordinaire 
les enfans n’ont que très-peu de commerce 
avec le refte des hommes, qui pourroient 
• quelquefois tracer d’autres Yeftiges dan» 
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leur ceryeau , & rompre en quelque façon 
l’effort continuel de l’impreflion paternelle. 
Car.demêrfle qu’un homme qui n-’eft ja- 
mais forti de fon pays s’imagine ordinai- 
rement que les mœurs & les coutumes des 
étrangers font tout à-fait contraires à la 
raifon , parce qu’elles font contraires à la 
coutume de fa ville , au torrent de laquelle 
il fe laiffe emporter ; ainfi un enfant qui 
n’eft jamais forti de la maifon paternelle, 
s’imagine que les fentimens & les manie- - 
res de les parens font' la raifon univerfel- 
le ; ou plutôt il ne penfe pas qu’il puiffe y 
avoir quelques autres principes de raifon 
ou de vertu que leur -imitation. Il croit 
donc tout ce qu’il leur entend dire, & il fait 
tout ce qu’il leur voit faire. 

Mais cette imprelGon des parens eft fi 
forte , qu’elle n’agit pas feulement fur l’i- 
magination des enfans , elle agit même 
fur les autres parties de leurs corps. Un jeu- 
ne garçon marche, parle Sc fait les mêmes 
geftes que fon pere. Une fille de même s’ha- 
bille comme fa mere, marche comme elle, 
parle comme elle; fi la merq graffaye, la 
fille graffaye ; fi la mere a quelque tour 
de tête irrégulier, la fille le prend. Enfin les 
enfans imitent leurs parens en toutes cho- 
fes , jufques dans leurs défauts & dans leurs 
grimaces , aufli-bien que dans leurs erreurs 
Sc dans leurs vices. 

Il y a encore plufieurs autres caufes qui 
augmentent l’effet de cette impreffion. Les 
Principales font l’autorité des parens, la dé~ 

Q v i 
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pendance des enfans , & l’amour myttreî des 
uns & des autres ; mais ce s caufes font 
communes aux courtifans, au* ferviteurs ; , 
& généralement à tous les inférieurs au£ 
fi -bien qu’aux enfans. Nous les allons ex- 
pliquer par l’exemple des gens de Cour. 

Il y a des hommes qui jugent de ce qui 
ne paroît point par ce qui paroît, de la 
grandeur » de la force 5c de la capacité de 
I’efprit qüi leur font cachées» par la no- 
blefle , les dignités .& les richeiïes qui leur 
font connues. On mefure fouvent l’un par 
l’autre ; & la dépendance où l’on eft des 
grands, le défir de participer à leur gran- 
deur & l’éclat fenfible qui les environne* 
porte fouvent les hommes à rendre à des 
hommes des honneurs divins , s’il m’eft per- 
mis de parler ainfi, Car, fi Dieu donne aux 
Princes l’autorité, les hommes leur donnent 
^infaillibilité; mais une infaillibilité , qui 
n’eft point limitée dans quelques fujets ni 
dans quelques rencontres , 8c qui n’eft point 
attachée à quelques cérémonies. Les Grands 
favent naturellement toutes chofès;. ils ont 
toujours raifbn quoiqu’ils décident des 
queftions defquelles ils n’ont aucune con- 
noiflance.» C’eft ne favoir pas vivre que 
d’examiner ce qu’ils avancent : c’eft perdre 
le refpeél que d’en douter. C’efl: fe révol- 
ter, ou pour le moins, c’efl: fe déclarer fot» 
«xtravagant & ridicule que de les condam- 
ner. 

Mais lorsque les Grands nous font l’hon- 
neur de nous aimer , ce n’eft plus alors fl m- 
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f dement opiniâtreté , entêtement', rébel- 
ion , c’eft encore ingratitude & perfidie que 
de ne fe rendre pas aveuglément à toutes 
leurs opinions : c’eft une faute irréparable 
qui nous rend pour toujours indignes de 
leurs bonnes grâces. Ce qui fait que les 
gens de Cour, &, par une fuite néceflaire, 
prefque tous les peuples s'engagent fans 
délibérer dans tous les fentimens de 
leur Souverain , jufques-là même que dans 
les vérités de la Religion ils fe rendenr 
très - fouvent à leur fantaifie & à leur ca- 
priée. 

L’Angleterre & l’Allemagne ne nous 
fourniiïent que trop d’exemples dexres fou- 
miffions déréglées des peuples aux volontés 
impies de leurs Princes. Les hiftoire* de 
ces derniers tems en font toutes remplies ; 
& l’on a vu quelquefois des personnes 
avancées en âge , avoir changé quatre ou 
cinq fois de Religion à caufe des divers 
changemens de leurs Princes. 

Les Rois & même les Reines ont dans 
l'Angleterre* te gouvernement de tous les 
Etats de leurs Royaumes ,Jbit Eccléfiafliquts 
ou Civils en tout’es caufe s. 

Ce font eux qui approuvent les litur- 
gies, les Offices des Fêtes, & la maniéré 
dont on doit adminiftrer 8c recevoir les Sa- 
cremens. Ils ordonnent , paT exemple , que 
l’on n’adore point Jbsus-ChRist lofique 
l’on communie , quoiqu’ils obligent encore 
de le recevoir à genoux félon l’ancienne 
* A». 3 7 de la Religion de l’figlife Anglicane* 
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coutume. En un mot , ils changent toute» 
«hofes dans leurs liturgies pour la confor- 
mer aux nouveaux articles de leur Foi , & 
ils ont auffi le droit de juger de ces articles 
avec leur Parlement , comme le Pape avec 
le Concile , ainfi que l’on peut voir dans 
les Statuts d’Angleterre & d’Irlande faits 
au commencement du Régné de la Reine 
Eiifabeth. Enfin on peut dire que les 
Rois d’Angleterre ont même plus de 
pouvoir fur le fpirituel que fur le temporel 
de leurs fujets : parce que ces miférables 
peuples & ces enfans de la terre, fe fouciant 
bien moins de la confervation de la foi, 
que de la confervation de leurs biens , 
ils entrent facilement dans tous les fen- 
timens de leurs Princes , pouvû que 
leur intérêc temporel n’y foit point con- 
traire. 

Les révolutions qui font arrivées dans 
la Religion en Suede & en Danemarc , nous 
pourroient encore fervir de preuve de la 
force que quelques efprits ont fur les au- 
tres ; mais toutes ces révolutions ont encore 
eu plufieurs autres caufes très - confidéra- 
bles. Ces changemens furprenans font bien 
des preuves de la communication conta- 
gieufe de l’imagination ; mais des preuves 
trop grandes 8c trop valtes. Elles étonnent 
8c elles ébloui fient plutôt les efprits qu’el- 
les ne les éclairent , parce qu’il y a trop 
de caufes qui concourent à la production 
de ces grands événemens. 

Si les courtifans 8c tous les autres bout- 
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mes abandonnent fouvent des vérités cer- 
taines ; des vérités eflentielles ; des vérités 
qu’il eft nécelfaire de foutenir, ou de fe 
perdre pour une éternité ; il eft vifible 
qu’ils ne fe hafarderont pas de défendre 
les vérités abftraites , peu certaines 8c peu 
utiles. Si la Religion du Prince fait la Re- 
ligion de fes fujets , la raifon du Prince 
fera aufti la raifon de fes fujets. Et ainfi les 
fentimens du Prince feront toujours à la 
mode : fes plaifirs , fes pallions » fes jeux * 
fes paroles , fes habits , 8c généralement 
toutes fes aurions feront à la mode : car le 
Prince eft lui-même comme la mode eflen- 
tielle , 8c il ne fe rencontre prelque jamais 
qu’il fafle quelque chofe , qui ne devienne 
pas à la mode. Et, comme toutes les irrégu- 
larités de la mode ne font que des agré- 
mens 8c des beautés , il ne faut pas s’éton- 
ner fi les Princes agiflent fi fortement fur 
l’imagination des autres hommes. 

Si Alexandre panche la tête , les cour- 
tifans panchent la tête. Si Denis le Tysan 
s’applique à la Géométrie à l’arrivée de 
Platon dans Syracufe , la Géométrie devient 
auffi-tôt à la mode, 8c le Palais de ce Roi* 
dit Plutarque , fe remplit incontinent de 
pouffiere par le grand nombre de ceux qui 
tracent des figures. Mais dès que Platon 
fe met en colere contre lui , que ce Prince 
fe dégoûte de l’étude, 8c s’abandonne de 
nouveau à fes plaifirs , fes courtifans en 
font auflî-tôt de même. Il femble , continue 
cet Auteur , qu’ils foient enchantés , 8c 
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qu’une Circé * les transforme en cTautfëJf 
hommes. Ils paiïent de l’inclination pour' 
la Philofophie à l’inclination pour la dé- 
bauche , & de l’horreur de la débauche à 
l’horreur de la Philofophie. C’eft ainfi que 
les Princes peuvent changer les vices en 
Vertus , & les vertus en Vices , & qu’une 
feule de leurs paroles eft capable d*en chan- 
ger toutes les idées. Il ne faut d’eux qu’un 
mot , qu’urt gefte, qu’un mouvement des 
yeux ou des levres pour faire pafler la fcien- 
ce & l’érudition pour une baffe pédanterie;' 
la témérité , la brutalité, la cruauté, pour' 
grandeur de courage ; & l’impiété & le 
libertinage , pour force & pour liberté d’ef- 
prit. 

Mais cela , aufïi-bien que tout ce que je 
viens de dire , fuppofe que ces Princes 
âyent l’inaaginarion forte & vive : car s’ils 
avoient l’imagination foible & languiffan- 
te , ils ne pourroient pas animer leurs dif- 
cours , ni leur donner ce tour & cette for- 
ce, qui foumet & qui abbat invinciblement 
les efprits foibles. 

Si la force de l’imagination foute feule 
& fans aucun fecoürs de la raifon peut pro- 
duire des effets fi furprenans , il n’y a rien 
de fi bifarre ni de fi extravagant qu’elle ne 
perfuade, lorfqu’elle eft foutenue par quel- 
ques raifons apparentes. Eh voici des 
preuves. 

Un ancien Auteur * * rapporte qu’en 

* Oeuvres Morale*. Comment on peut diftinguer 1* 
flirretfr de l’artii. 

* Diodoie de Sicile, Bibl. hift. 1* )• 
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Ethiopie les gens de Cour fe rendoient boi- 
teux & difformes , qu’ils fe coupoient quel- 
ques membres , & qu’ils fe donnoient mê- 
me la mort pour fe rendre fe'mblables à 
leurs Princes. On avoit honte de paroître 
avec deux yeux , Sc de marcher droit à la 
fuite d’un Roi borgne Sc boiteux ; de même 
qu’on n’oferoit à préfent paroître à la 
Cour avec la fraife 8c la toque , ou avec 
des bottines blanches & des éperons dorés. 
Cette mode des Ethiopiens étoit fort bi- 
farre & fort incommode ; mais cependant 
c’étoit la mode. On la fuivoit avec jqie , 
& on ne fongeoit pas tant à la peine qu’il 
falloit fouffrir , qu’à l’honneur qu’on fe 
faifoit de paroître plein de générofité 8c 
d’affe&ion pour fon Roi. Enfin cette fauf- 
fe raifon d’amitié foutenant l’extravagance 
de la m6de , l’a faitnaffer en coutume 8c 
en loi , qui a été obfervée fort long-tems. 

Les relations de ceux qui ont voyagé 
dans le Levant, nous apprennent que cette 
coutume fe garde dans plufieurs pays, & 
encore quelques autres auffi contraires au 
bon fens & à la raifon. Mais il n’eft pas 
néceffaire de paffer deux fois la ligne , pour 
voir obferver religieufementdes loix & des 
coutumes déraifonnables , ou pour trouver 
des gens qui fuivent des modes incommo- 
des Sc bizarres : il ne faut pas forrir de la 
France pour cela. Par-tout où il y a des 
hommes fenfibles aux paffions 8c où l’ima- 
gination eft maîtrefle de la raifon, il y a de 
la bizarrerie 8c une bizarrerie incompréhern 
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fible, Si l’on ne fouffre pas tant de douleur 
à tenir fon fein découvert pendant les rudes 
gelées de l’hiver, & à fe ferrer le corps. du- 
rant les chaleurs exceiïives de l’été , qu’à fe 
crever un œil ou à fe couper un bras , on 
devroit fouffrir davantage de confufion. La 
peine n’efl: pas fi grande , mais la raifon 
qu’on a de l’endurer n’efl: pas fi apparente : 
ainfi il y a pour le moins une égale bizar- 
rerie. Un Ethiopien peut dire que c’efl: par 
générofité qu’il fe creve un œil ; mais que 
peut dire une Dame Chrétienne, qui fait 
parade de ce que la pudeur naturelle & la 
Religion l’obligent de cacher ? Que c’efl: 
la mode & rien davantage. Mais cette mode 
eft bizarre, incommode , mal-honnête, in- 
digne en toutes maniérés : elle n’a point 
d’autre fource qu’une manifefte corruption 
de la raifon , Sc qu’une fecrette corruption 
du cœur : on ne la peut fuivre fans fcanda- 
le : c’efl: prendre ouvertement le parti du 
déréglement de l’imagination contre la rai- 
fon , de l’impureté contre la pureté , de l’ef 
prit du monde contre l’efprit de Dieu : en 
un mot, c’efl: violer les loix de la raifon 8c 
les loix de l’Evangile, que de fuivre 
cette mode. N’importe, c’eft la mode : 
c’eft:..- à - dire une loi plus fainte Sc 
plus inviolable que celle que Dieu avoir 
écrite de fa main fur les Tables de Moyfe, 
Sc que celle qu’il grave avec fon efprit dans 
le cœur des Chrétiens. 

En 'vérité je ne fais fi les François ont 
tout-à-fait 'droit de fe mocquer des Ethio- 
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pîens & des Sauvages. Il eft vrai que, fi on 
voyoit pour la première fois un Roi borgne 
& boiteux , n’avoir à fa fuite que des boi- 
teux & des borgnes , on auroit peine à s'em- 
pêcher de rire : mais avec le tems on n’en 
riroit plus ; & l’on admireroit peut être 
davantage la grandeur de leur courage & de 
leur amitié, qu’on ne fe railleroit de la foi- 
bleïïè de leur elprit. Il n’en eft pas de mê- 
me des modes de France. Leut bizarrerie 
n’eft point foutenue de quelque raifon ap- 
parente; 8c, fi elles ont l’avantage de n'être 
pas fi facheufes, elles n’ont pas toujours ce- 
lui d’être aufiî raifonnables. En un mot elles 
portent le caraétere d’un fiécle encore plus 
corrompu, dans lequel rien n’eft affez puifi 
fant pour modérer le déréglement de l’ima- 
gination. 

Ce qu’on vient de dire dès gens de Cour, 
fe doit auffi entendre de la plus grande par- 
tie des ferviteurs à l’égard de leurs maîtres, 
des fervantes à l’égard de leurs maîtrefl'es ; 
&,pour ne pas faire un dénombrement affez 
inutile , cela fe doit entendre de tous les 
inférieurs à l’égard de leurs fupérieurs; 
mais principalement des enfans à l’égard 
de leurs parens , parce que les enfans font 
dans une dépendance toute particulière de 
leurs parens; que leurs parens ont pour eux 
une amitié & une tendreffe qui ne fe rencon- 
tre pas dans les autres ; Sc enfin parce que la 
raifon porte les enfans à des foumiffions & 
à des refpeéls que la même raifon ne régie 
pas toujours. 
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Il n’efl: pas abfolument néceflaire , pôütf 
agir dans l’imagination des autres , d’avoir 
quelqu’autorité fur eu£ , Sc qu’ils dépen- 
dent de nous en quelque maniéré; la feule 
force d’imagination fufHt quelquefois pour 
cela.il arrive fouvent que des inconnus, qui 
n’ont aucune réputation, & pour lefquels 
nous ne fommes prévenus d’aucune eftime , 
ont une telle force d’imagination, & par 
conféquent des expreffions fi vives & fi tou- 
chantes , <£i’ils nous perfuadent fans que 
nous fâchions ni pourquoi ni précifément 
même de quoi nous fommes perfuadés. Il eft 
vrai que cela fèmblefort extraordinaire, mais 
cependant il n’y a rien de plus commun. 

Or cette perfuafion imaginaire ne peut 
Venir que de la force d’un efprit vifionnai- 
re, qui parle vivement fans fàvoir ce qu’il 
dit, Sc qui tourne ainfi les efprits de ceux 
qui l’écoutent, à croire fortement fans fa- 
voir ce qu’ils croyent. Car la pîûpart des 
hommes fe laiflent aller à l’effort de l’im- 
preffion fenfible qui les étourdit Sc les 
éblouit , 8c qui les pouffe à juger par paffion 
de ce qu’ils ne conçoivent que fort confu- 
fément. On prie ceux qui liront cet Ouvra- 
ge , de penfer à ceci , d’en remarquer des 
exemples dans les converfations oii ils fe 
trouveront, 8c de faire quelque réflexion 
fur ce qui fe paffe dans leur efprit en ces 
• occafions. Cela leur fera beaucoup plus uti- 
le qu’ils ne peuvent fe l’imaginer. 

Mais il faut bien confîdérer qu’il y a deux 
chofes qui contribuent merveilleufement à 
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îa force de l’imagination des autres fur 
nous. La première eft un air de piété 8c de 
gravité : l’autre eft un air de libertinage 8c 
de fierté. Car , félon notre difpofition à la 
piété ou au libertinage, les perfonnes qui 
parlent d’un air grave 8c pieux, ou d’un 
air fier 8c libertin, agiflent fort diverfe- 
ment fur nous. • 

Il eft vrai que les uns font bien plus dan- 
gereux que les autres ; mais il ne faut ja- 
mais fe laitier perfuader par les maniérés 
ni des uns ni des autres ; mais feulement > 
par la force de leurs raifons. On peut dire 
gravement & modeftement des fottifes , &, 
d’une maniéré dévote , des impiétés & des 
blafphèmes. 11 faut donc examiner fi les efi- 
prits font de Dieu, félon le confeil de Saint 
Jean *, & ne pas fe fier à toutes fortes 
d’efprits. Les démons fe transforment quel- 
quefois en Anges de lumière ; 8c l’on 
trouve des perfonnes à qui l’air de piété 
eft comme naturel, 8c par conféquent dont 
la réputation eft d’ordinaire fortement éta- 
blie , qui difpenfent les hommes de leurs 
obligations effentielles , & même de celle 
d’aimer Dieu 8c le prochain , pour les 
rendre efclaves de quelque pratique 8c de * 
quelque cérémonie Pharifienne. 

Mais les imaginations* fortes defquelles • 
il faut éviter avec foin l’impreflion 8c la 
contagion , font certains efprits par le mon- 
de , qui affe&ent la qualité d’efprits forts ; 
ce qui ne leur eft pas difficile d’acquérir, 

* I. Epitre, Chap. 4. 
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Car il n’y a maintenant qu’à nier d’un cer- 
tain air le péché originel, l’immortalité de 
l’ame, ou fe railler de quelque fentimçnc 
reçu dans l’Eglife , pour acquérir la rare 
qualité d’elprit fort parmi le commun des 
hommes. 

Ces petits efprits ont d’ordinaire beau- 
coup de feu, & un certain air libre Sc fier 
qui domine & qui difpofe les imaginations 
foibles à fe rendre à des paroles vives Sc 
Ipécieufes , mais qui ne lignifient rien à des 
efprits attentifs. Ils font tout-à-fait heureux 
en expreflions, quoique trcs-malheureux en 
raifons. Mais, parce que les hommes , tout 
raifonnables qu’ils font, aiment beaucoup 
mieux fe lai (Ter toucher par le plaifir fenli- 
ble de l’air Sc des expreflions, que de fe fa- 
tiguer dans l’examen des raifons, il eft vi- 
fible que ces efprits doivent l’emporter fur • 
les autres , Sc communiquer ainfi leurs er- 
reurs & leur malignité , par la puiflance 
qu’ils ont fur l’imagination des autres hom- 
mes. 


CHAPITRE III. 

I. De la force de l’imagination de certains 
tuteurs, II. De Tertullien. 

U n e des plus grandes Sc des plus remar- 
quables preuves de la puiflance que les 
imaginations ont les unes fur les autres , 
c’eft le pouvoir qu’ont certains Auteurs de 
perfuader fans aucunes raifons. Par exem- 
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pie , le tour des paroles de Tertullien, de 
Séneque, de Montagne 8c de quelques au- 
tres, a tant de charmes Sc tant d'éclat, qu’il 
éblouit l’fcfprit de la plupart des gens, quoi- 
que ce ne Soit qu’une foible peinture 8c com- 
me l’ombre de l’imaginatibn de ces Auteurs. 
Leurs paroles, toutes mortes qu’elles font, 
ont plus de vigueur que la raifon de certai- 
nes gens. Elles entrent, elles pénétrent, el- 
les dominent dans l’ame dune maniéré fi 
impérieuse , qu’elles fe font obéir fans fe 
faire entendre , 8c qu’on fe rend à leurs or- 
dres fans les Savoir. On veut croire; mais 
on ne fait que croire; car,lorfqu’on veut Sa- 
voir précisément ce qu’on croit ou ce qu’on 
veut croire, 8c qu’on s’approche , pour ainfi. 
dire, de ces fantômes pour les reconnoître, 
ils s’en vont Souvent en fumée avec tout 
leur appareil & tout leur éclat. 

Quoique les Livres des Auteurs que je 
viens de nommer Soient très-propres pour 
faire remarquer la puiffance que les imagi-> 
nations ont les unes fur les autres, & que 
je. les propofe pour exemple , je ne prétens 
pas toutefois les condamner en toutes cho- 
ies. Je ne. puis pas m’empêcher d’avoir de 
1 eftime pour certaines beautés qui s’y ren- 
contrent , 8c de la déférence pour l’appro- 
bation univerfelle qu’ils ont eue pendant 
plufieurs fïécles *. Je protelte enfin que j’ai 
beaucoup de refpeéi pour quelques Ouvra- 
ges deü ertullien , principalement pour Son 
Apologie contre les Gentils, 8c pour fou 

* Voyez i« éclairciff mens. 
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ivre des prefcriptions contre les hérétique?» 
Sc pour quelques endroits des Livres de 
Séneque , quoique je n’aye pas beaucoup 
d’eftime pour tout le livre de Montagne. 

Tertullien étoit à la vérité un homme 
d’une profonde érudition , mais il avoit plus 
de mémoire qué de jugement, plus de pé- 
nitration & plus d’étendue d’imagination 
que de pénétration 8c d’étendue d’efprit. 
Ou ne peut douter gnfin qu’il ne fût vifion- 
flaire dans le fens que j’ai expliqué aupara- 
vant » & qu’il n’eût prefque toutes les qua- 
lités que j’ai attribuées aux efprits vifion.- 
naires. Le refjpeél qu’il eut pour les vifiong 
de Montanus & pour fes Prophéteiïes , eft 
une preuve incontefta.ble de la foiblefle de 
fon jugement. Ce feu , ces emportemens » 
ces entouiîafmes fur $}e petits fujets, mar- 
quent fenfiblement le déréglement de Ton 
imagination. Combien de mouvemens irré- 
guliers dans les hyperboles & dans lès figu- 
res ? Combien de raifons pompeufes & ma- 
gnifiques, qui ne prouvent que par leur 
éclat fenfible , & qui ne perfuadent qu’en 
éblouiflant l’efprit ? 

A quoi fert , par exemple , à cet Auteur » 
qui veut le juftifier , d’avoir pris le man- 
teau de Philofophe, au lieu de la robe or- 
dinaire , de dire que ce manteau avoit autre- 
fois été en ufage dans la ville de Cartha- 
ge l Eft-il permis préfentement de prendre 
la toque & la fraife , à caufe que nos peres 
s’en font fervis ? Et les femmes peuvent-elles 
porter des Yertugadins & des chaperons , fi 

ce 
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te n’eft au carnaval , lorfqu’elles veulent fe 
déguifer en mafqne. 

Que peut-il conclure de ces defcriptions 
pompeufes & magnifiques des changemens 
qui arrivent dans le monde , 8c que peuvent- 
elles contribuer à fa juftification ? La Lune 
eft différente dans Tes phafes, l’année dans 
fes faifons , les campagnes changent de fa- 
ce l’hiver & l’été. Il arrive des débordemens 
d’eaux qui noyent des Provinces entières, 
& des trembleme'ns de terre qui les en- 
gloutifïent. On a bâti de nouvelles villes ; 
on a établi de nouvelles colonies ; on a 
vû des inondations de peuples qui ont rava- 
gé des pays entiers ; enfin toute la nature 
efl: fujette au changement. Donc il a eu rai- 
fon de quitter la robe pour prendre le man- 
teau. Quel rapport entre ce qu’il doit prou- 
ver; 8c entre tous ces changemens Sc plu- 
sieurs autres qu’il recherche avec grand 
foin , 8c qu’il décrit avec des expreffions 
forcées, obfcures & guindées*. Le paon fé 
change à chaque pas qu’il fait; le ferpent, 
entrant dans quelque trou étroit, fort de fa 
propre peau , & fe renouvelle : donc il a 
railon de changer d’habit? Peut-on de fang 
froid , 8c de fens raffis , tirer de pareilles 
conclurions, & pourroit-on les voir tirer 
fans en ri^e, fi cet Auteur n’étourdiffoit Sc 
ne troubloit l’elprit de ceux qui le lifent ? 

Prefque tout le refte de ce petit livre de 
Pallia eft plein de raifons au/fi éloignées 
de fon fujet que celles-ci , lefquelles certai- 

* qlpp* 2, Sc 3, de Pallio» 

lome L R. 
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nement ne prouvent qu’en étourdiffant » 
lorfqu’on eft capable de Te laifier étourdir ; 
mais il feroit allez inutile de s’y arrêter 
davantage. Il fuffit de dire ici que fi la juf- 
tefie de l’efprit, auflî-bien que la clarté & 
la netteté dans le difcours , doivent toujours 
paroître en tout ce qu’on écrit, puifqu’on 
ne doit écrire que pour faire connoître la 
vérité , il n’eft pas poflible d’excufer cet 
Auteur , qui , au rapport même de Saumai- 
fe * , le plus grand critique de nos jours, 
a fait tous fes efforts pour fe rendre obfcur, 
de qui a fi bien réulfi dans fon delfein , que 
ce Commentateur éroit prêt, de jurer qu’il 
n’y avoir perfonne qui l’entendît parfaite- 
ment. Mais,quand le génie de la nation , la 
fânlaifie de la mode, qui régnoit en ce tems- 
là, 8c enfin la nature de la fatire ou de la 
raillerie feroient capables de juftifier en 
quelque maniéré ce beau delfein de fe ren- 
dre obfcur &: incompréhenfible , tout cela 
ne pourroit exeufer les méchantes raifons 
& l’égarement d’un Auteur , qui , dans plu- 
fieurs autres de fes ouvrages , aufiî-bien que 
dans celui-ci , dit tout ce qui lui vient dans 
. l’efprit , pourvu que ce foit quelque penfée 

* Multos etiam vidi poflqtittm lene ajfuejfçnt ut 
eum eijftquerentur , nihil prêter fn iorem £? inanem 
Animi fatigationem lucratos ab ejus IcStifçe difccffl-. 
Sic qui Scctinus h ah cri viderique dignus , qui h»c 
cAgnomentum haberet , volait , adeo quad veluit a fe- 
metipfo impetravii » 07* effecre id quoi optabat v.i- 
hit y ut liquida jurare aujim ne mi mm ad. hoc tem- 
pus cxtitijje, qui poffit jurare banc libsllum à carito 
r. J ictUem ufyue tolum À fe non ni' mis bette inlill.c- 
t. m ju'urn leélumt Salin, in Lpiit. dtd Couin, in Tcru 
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extraordinaire , 8c qu’il ait quelqu’expref- 
fion hardie par laquelle il efpere faire para- 
de de la force , eu pour mieux dire , du 
déréglement de fon imagination. 



CHAPITRE IV. 


De l’imagination de Séneqae. 

L ’Imagination deSéneque n’eft quelque- 
fois pas mieux réglée que celle deTer- 
tullien. Ses mouvemens impétueux l’em- 
portent fouvent dans des pays qui lui font 
inconnus , où néanmoins il marche avec la 
même aflùrance que s’il favoit où il eft 8c 
où il va. Pourvu qu’il- fa(Te de grands pas , 
des pas figurés Sc dans une jnfte cadence , 
il s’imagine qu’il avance beaucoup ; mais il 
reflemble à ceux qui danfent, qui finiifent 
toujours où ils ont commencé. 

Il faut bien diftinguer la force 8c la beau- 
té des paroles» de la force 8c de l’évidence 
des raifons. Il y a fans doute beaucoup de 
force & quelque beauté dans les paroles de 
Séneque ; mais il y a très-peu de force 8c 
d’évidence dans ces raifons. Il donne par la 
force de fon imagination un certain tour à 
fes paroles , qui touche , qui agit *8c qui 
perfuade par impreffion ; mais il ne leur 
donne pas cette netteté 8c cette lumière 
pure qui éclaire 8c qui perfuade par éviden- 
ce. Il convainc , parce qu’il émeut 8c parce 
qu’il plaît; mais je ne crois pas qu’il lui ar- 
rive de perfuader ceux qui le peuvent lire - 

Rij 
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t de fang-froid , qui prennent garde à la fur- 
prife, 8c qui ont coutume de ne fe rendre 
qu’à la clarté 8c à l’évidence des raifons. 
En un mot , pourvû qu’il parle & qu’il par- 
le bien, il fe met peu en peine de ce qu’il 
dit, comme fi on pouvoit bien parler lans 
lavoir ce qu’on dit ; 8c ainfi il perfuade fans 
que l’on fâche fouvent ni de quoi , ni com- 
ment on eft perfuadé, comme fi on devoit 
jamais fe Lifter perfùader de quelque choie 
fans la concevoir diftinélement 8c fens avoir 
examiné les. preuves qui la. démontrent. 

Qu’y a-t-il de plus pompeux 8c de plus 
magnifique que l’idée qu’il nous donne de 
fon Sage ; mais qu’y a-t il au fond de plus 
vain & de plus imaginaire? Le portrait qu’il 
fait de Caton eft trop beau pour être natu- 
rel; ce n’eft que du fard 8c que du plâtre 
qui ne donne dans la vue que de ceux qui 
n’étudient’ & qui ne connoiflent point la 
nature,. Caton étoit un homme fujet à la 
mifere des hommes ; il n’ étoit point invul- 
nérable , c’eft une Itaque .non refert , 
idée ; ceux qui le quam multa in ilium 
frappoient le bief- telaconjiciantur,cum 
foient. Il n’avoit ni fit nulli penttrabilis, 
la dureté du diamant, Quomodo qitorum- 
que le fer ne peut dam lapidum inex- 
brifer , ni la fermeté pugnabilis ferra duri- 
des rochers quelles tia eft , nec fccari 
Ilots ne peuvent adamas , aut c&di v.el 
ébranler , comme Sér teri potef , fed incur - 
neque le prétend. En nentia ultro retundit. : 
un mot , il n’étoit c[ucmadmodum pra - 



Dk l’Imagtnat 
jèfll in ûltum fcopuli 
mare frangunt , nec 
ipfi ulla fievitia vefii- 
# gia tct verbcraù fit- 
Citlis o fi en tant, hl 
fiapientis animus fioli- 
ctus eft y & id roboris 
collegit y ut tam tutus 
fit ab injuria quant 
ilia qiu cxtulli. 
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point infenfible; Sc 
le même Séneque Te 
trouve obligé d'en 
tomber d’accord > 
lorfque Ton imagina- 
tion s’eft un peu re- 
froidie , Sc qu’il fait 
davantage de réfle- 
xion à ce qu’il dit. 
Sen. cap. 5. Tra&. 
Quod in fapientem 
non cadit injuria. 


. Mais quoi donc n’accordera-t-il pas que 
Ion Sage peut devenir miférable , puifqu’il 
accorde qu’il n’eft pas infenfible à la dou- 
leur? Non fans doute, la douleur ne tou- 
che pas fon Sage: la crainte de la douleur 
ne l’inquiéte pas : fon Sage eft au-deflus de 
la fortune Sc de la malice des hommes ; ils 
ne font pas capables de l’inquiéter. 


Adfium hoc volts 
probaturus fub ifto 
tôt civitatum everfi'o- 
re munimenta incur- 
fu arietis labefieriy & 
turrium altitudincm 
eu ni eu Us ac latenti- 
bus foffs repente re- 
filer e y & aquaturum 
editijfimas arces ag- 
gercm creficere. At 
nulla machinamenta 
pojfe reperiri , qii<s 


11 n’y a point de 
murailles & de tours 
dans les plus fortes 
places y que les bé- 
liers Sc les autres ma- 
chines ne fafïent 
trembler , 8 c ne ren- 
verfent avec le tems. 
Mais il n’y a point 
de machines aflez 
uiflantes pour é- 
ranler l’efprit de 
fon Sage. Ne lui 
Riij 
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comparez pas les 
murs de Babylone , 
qu’Alexandre a for- 
cés , ni ceux de Car- 
thage & de Numan- 
ce , qu un meme bras 
a renverfés, ni enfin 
le Capitole & la ci- 
tadelle qui portent 
encore à préfent des 
marques , que les en- 
nemis s’en font ren- 
dus les maîtres. Les 
fléchés que l’on tire 
contre le Soleil ne. 
montent pas jufqu’à 
lui. Les facriléges 
que l’on commet , 
lorfque i’cn renverfe 
les temples, Sc qu’on 
en brife les images , 
ne nuifent pas à la 
divinité. Les Dieux 
mêmes peuvent être 
---accablés fous les rui- 
nes de leurs temples: 
maïs fcn Sage, n’en 
fera pas accable : ou 
• plutôt s’il en eft ac- 
cablé , il n’eft pas 
pofiible qu’il en foit 
_ blefte. 

Maïs ne croyez 
pas , dit Séneque, que 


E I I. 

bcnè fundatum ani - 
m u vi agitent. Et plus 
bas : Non Babylànis 
murosilli contulcris , 
quod Alexander in- * 
t ravit l non Carthh- 
ginis , ant Numan - 
ti& mœnia un a manu 
capta ; non Capltc- 
lium arctrnveihnbent 
ifia ho fi île veflightm. 
ch. 6 . 

Qitxà tu pittas cum 
fiolidits ille Rex mul- 
titudine iclontm diem 
cbfcurajjet t ullam fa- 
gittam in fohm in- 
cidijje. Ut calcftia hu- 
manas manu s effie- 
giunt , & ab hit qui 
tcmpla diruunt » aut 
fimulachra confiant r 
nikil divinitati nocc- 
tur , ita quidqui.l fit 
in fapicntern , proter- 
vè, pet niant èr ,/itper- 
bè , frufirà tentatur . 
ch. 4. 

Inter fragorem rm - 
plorum Juper Dcos 
fit or caclentium uni 
homini paxjuît. ch. 5 . 

Non eft ut die a s 
ità ut foies , hune fa - 
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pientem noftrum nuf- ce Sage que je vous 
quhn inveniri. Non dépeins ne fe trouve 
Jingimus iftud huma- nulle part. Ce n’efl: 
ni ingenii vanum de- pas une fiction pour 
cus,necingentemima- élever fottement 
ginem rei falfa conci- l’efprit de l’homme. 
pim us : Jed qualcm Ce n’ert pas une 
conjirmamus , exhi- grande Idée /ans réa- 
buimus , & exhibebi- lité & fans 'vérité ; 
mus. Gxtcnm hic ip- peut-être même que 
Je M. Cato vercor ne Caton pafl'e cette 
fuprà nojlrum ex cm- idée. 
plar fît. ch. 7. 

Vidcormihiintueri Mais il me fem- 
animum tuum incen- ble, continue-t-il, que 
fum t & ejjcrvefccn- je vois que votre ef- 
tem: paras acclama- prit s’agite & s’é- 
re. Hxc faut, qiu chauffe. Vous voulez 
auÜoritatem pr&cep- dire peut-être, que 
tis vtjlris dctrahant . c’eft fe rendre mé- 
Magna promittitis , pri/able que de pro- 
Û~ qiu ne optari qui- mettre des chofes 
dem , nedhm crcdï qu’on ne peut , ni 
poffunt. Et plus bas : croire , ni efpérer ; 

Itàfublato altè fuper- Sc que les Stoïciens 
cilio in eadcm , qwz ne font que changer 
cxteri , dcfcenditis le nom des chofes , 
mutatis rerum nomï - afin de dire les mê- 
nibits: taie itaqite ali- mes vérités d’une 
quid & in hoc ejje maniéré plus grande ' 
fnjpicor , quod prima 8 c plus magnifique. 
fpecie pulchrum at- Maisvous voustrom- 
que magnificum eft , pez : je ne prétens 
nec injuriam, nec con- pas élever le Sage 

Riv 
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par ces paroles ma- tumeliam accepttirüm 
gnifiques Sc fpécieu- effefapientem. Etplus 
fes : je prétens feu- bas : Ego vcro fapien- 
lement qu'il eft dans tem non imaginario 
un lieu inacceflible honore verborum 
& clans lequel on ne exornare conftïtui , 
peut le blefler. fed eo loco ponere , 

quo ntdla perveniat 
• injuria. 

Voilà jufqu’où l’imagination vigoureufe 
de Séneque emporte fa foible raifon. Mais 
iè peut -il faire que des hommes qui Tentent 
continuellement leurs miferes '& leurs foi- 
blefles , puilfent tomber dans des fentimens 
fi fiers Sc fi vains ? Un homme raifonnable 
peut-il jamais fe perfuader que fa douleur 
ne le touche 8c ne le blefle ? Et Caton , tout 
fage 8c tout fort qu’il étoit , pouvoit - il 
fouffrir , fans quelque inquiétude , ou au 
moins fans quelque diftraèHon, je ne dis 
pas les injures atroces d’un peuple enragé 
qui le traîne, qui le dépouille 8c qui le mal- 
traite de coups , mais les piquures d’une 
fimple mouche ? Qu’y a-t-il de plus foible 
contre des preuves auffi fortes Sc aufli con- 
vaincantes que font celles de notre propre 
expérience, que cette belle raifon de Séne- 
que , laquelle eft cependant une de fes prin- 
. cipàles preuves ? 

Validius débet efte Celui qui blefle, 
quod Udit , eo quod dit -il, doit-être plus 
Uditur. Non eft au - fort que celui qui 
tem fortior nequitia eft blefle. Le Yice 
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h nrtute. Non pote fl n’eft pas plus fort 
ergo Udi fapiens. In- • que la vertu. Donc 
juria , in bonos non le Sage ne peut être 
tentatur nifi à malis , bleflTé. Car il n’y a 

bonis inter fe pax eft. qu’à répondre, ou' 
Quod fi Udi nifi in- que tous les hom- 
firmior non potefl , mes font pécheurs , 
malus autem bono in- & par conféquent 
firmior eft , nec inju- dignes de la mifere 
Via bonis nifi à dif- qu’ils fouffrent ; ce 
pari verenda eft, in - que laReligion nous 
juria in Japientemvi- apprend: ou que fi 
rum non cadit. ch. 7 . ■ le vice n’eft pas plus 

fort que la vertu , les 
vicieux peuvent avoir quelquefois plus de 
force que les gens de bien, comme l’expé- 
rience nous le fait connoître. 

Epicure * avoit raifon de dire , que les 
offenfes étoient fitpportables à un homme fage ; 
mais Séneque a tort de dire , que les fage s 
ne peuvent pas même être offenfes. La vertu 
des Stoïques ne pouvoit pas les rendre in- 
vulnérables, puifque la véritable vertu n’em- 
pêche pas qu’on ne foie miférable & digne de 
cômpaflion dans le tems qu’on fouffre quel- 
que mal. Saint Paul 8c les premiers Chré- 
tiens avoient plusse vertu que Caton 8c 
que les Stoïciens. Ils avouoient néanmoins 


qu’ils étoient miférables par les peines qu’ils 
enduroient , quoiqu’ils fuflent heureux 
dans l’efpérance d.’une récompenfe éternel- 
le. Si tantum in hac vïta Jperantes fumus , 


* Fpicurus t n't injurias loltrabiles ejjfef dpienti , n, 
injurias non ejfe , cap. 15* 
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vnijerabiliores fnmus omnibus hominihiiSy dit 
Saint Paul. 

Comme il n’y a que Dieu qui nous puif- 
Te donner far fa grâce une véritable Sc fo- 
lide vertu , il n’y a au (Il que lui qui noua 
puide faire jouir d’un bonheur folide & vé- 
ritable ; mais il ne le promet 8c ne le donne 
pas en cette vie. C’eft dans l’autre qu’il faut 
l’efpérer de fa juftice , comme la récompen- 
fè des miferes qu’on a fouffertes pour l’a- 
mour de lui. Nous ne fommes pas à préfent 
dans la polfeffion de cette paix & de ce re- 
pos que rien ne peut troubler. La grâce mê- 
me de Jefus-Chrift ne nous donne pas uno 
force invincible : elle nous laide d’ordinaire 
fèntir notre propre faiblede , pour nous 
faire connoître qu’il n’y .a rien au monde 
qui ne nous puide blefler , & pour nous faire 
fouffrir avec une patience humble 8c mo- 
defte toutes les injures que nous recevons» 
*8c non pas avec une patience fiere 8c orgueil- 
e à la conftance du fuperbe 

Lorfqu’on frappa Caton * au vifagq, il 
nç fe fâcha point ; il ne fe vengea point ; il 
ne pardonna point auflî : mais il nia fiére- ' 
ment qu’on lui eût fait quelqu’injure. II 
vouloit qu’on le crût infiniment au-dedus 
de ceux qui l’avoient frappé. Sa patience 
n’étoit qu’orgueil Sc que fierté. Elle étoit 
choquante Sc injuricu/è pour ceux qui l’a- 
voient maltraité; Sc Caton marquoit par 
cette patience de Stoïque , qu’il regardoit 

* Scncquc j ch, 14 <îu môme Livie. 


leufe jjfmblabl 
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fes ennemis comme des bêtes contre les- 
quelles il eft honteux de fe mettre en colè- 
re. C’eft ce mépris de les. ennemis & cette * 
grande eftime de foi-même que Séneque 
appelle grandeur de courage. Alajori ani- 
ma , dit -il parlant de l’injure qu’on ht à 
Caton , non agnovit quam igndÊijfet. Quel 
excès de confondre la grandeur de courage 
avec l’orgueil , & de Séparer la patience 
d’avec l’humilité pour la joindre avec une 
fierté infupportable. Mais que ces excès 
flatent agréablement la vanité de l’homme , 
qui ne veut jamais s’abaifler : & qu’il eft 
dangereux principalement à des Chrétiens 
de s’inftruire de la Morale dans un Auteur 
auffi peu judicieux que Séneque; mais dont 
l’imagination eft fi forte , fi vive & fi im- 
pétueufe , qu’elle éblouit, qu’elle étourdir, 

& qu’elle entraîne tous ceux qui ont peu 
de fermeté d’efprit , & beaucoup de fenft- 
bilité pour tout ce qui flate la concupif- 
cence de l’orgueil. 

Que les Chrétiens apprennent plut^: 
de leur Maître , que des impies font capa- 
bles de les blefier , & que les gens de bien 
font quelquefois aiïujettis à ces impies par 
l’ordre de la Providence/ Lorfqu’un des 
Officiers du Grand-Prêtre donna un fouffiet 
à Jefus-Chrift, ce Sage des Chrétiens, in- 
finiment fage , 8c même auffi puiflant qu’il 
eft fage * confefle que ce valet a été capa- 
ble de le bleiler. Il ne fe fâche pas ; il ne fe 
venge pas comme Caton ; mais il pardonne 
comme ayant été véritablement offenfé. ' 11 
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pouvoit fe venger & perdre fes ennemis ; 
mais il foufîre avec une patience humble 8c 
modefte , qui n’eft injurieufe à perfonne 
ni même à ce valet qui l’avoit offenfé. Ca- 
ton au contraire ne pouvant ou n’ofant ti- 
rer de vengeance réelle de l’offenfe qu’il 
avoit reçifc, tâche d’en tirer une imaginaire 
8c qui flate fa vanité & fon orgueil. Il s’é- 
lève en efprit jufques dans les'nues : il voit 
de-là les hommes d’ici-bas petits comme 
des mouches , Sc il les méprife comme des 
infeétes incapables de l’avoir oflenfé, 8c in- 
dignes de fa colere. Cette vifion eft une 
penfée digne du fage Caton. C’eft elle qui 
lni donne cette grandeur d’ame Sc cette 
fermeté de courage qui le rend femblable 
aux Dieux. C’eft elle qui le rend invulné- 
rable , puifque c’eft elle qui le met au-def- 
fus de toute la force & de toute la maligni- 
té des autres hommes. Pauvre Caton * tu 
t’imagines que ta vertu t’éléve au-deflus de 
toutes chofes. Ta fagefle n’eft que folie, & 
t|^grandeur qu’abomination devant Dieu , 
quoi qu’en penfent les Sages du monde. 

Il y a des vifionnaires de plufieurs efpé- 
ces : les uns s'imaginent qu : ils font trans- 
formés en coqs 8i en poules ; d’autres 
croyent qu’ils font devenus K ois ou Em- 
pereurs; d’autres enfin fe perfuadent qu’ils 
font indépendans & comme des Dieux. 
Mais , fi les hommes regardent ‘toujours 

* Snp!cnti.i htijus mundi finit itia efl apttd Da m, 
Qnod ftomii ibis ali vin eji , abominai. g ante Devin* 
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Comme des fous ceux qui afliirent qu’ils 
font devenus coqs ou Rois , ils ne penfent 
pas toujours que ceux qui difent que leur 
vertu les rend indépendans & égaux à Dieu, 
foient véritablement vifionnaires. La raifon 
en eft que, pour être eftimé fou , il ne fuffit 
pas d’avoir de folles penfées , il faut outre 
cela que les autres hommes prennent les 
penfées que l’on a pour des vifions Sc pour 
des folies. Car les fous ne pafîent pas pour 
ce qu’ils font parmi les fous qui leur ref- 
femblent , mais feulement parmi les hom- 
mes raifonnables , de même que les fages 
ne paflent pas pour ce qu’ils font parmi des 
fous. Les hommes reconnoiffent donc pour 
fous ceux qui s’imaginent être devenus 
coqs ou Rois , parce que tous les hommes 
ont raifon de ne pas croire qu’on puifle fi 
facilement devenir coq ou Roi. Mais ce 
n’eft pas d’aujourd’hui que les homme3 
croyent pouvoir devenir comme des Dieux: 
ils l’ont cru de tout tems , Sc peut-être plus 
qu’ils ne le croyent aujourd’hui. La vanité 
leur a toujours rendu cette penfée allez 
vrai-femblable. Ils la tiennent de leurs pre- 
miers parens ; car fans doute' nos premiers 
parens étoient dans ce fentiment, lorfqu’ils 
obéirent au démon qui les tenta par la pro- 
mefle qu’il leur fit , qu’ils deviendroient 
femblables à Dieu : Eritis Jïcut DU. Les in- 
telligences même les plus pures Sc les plus 
éclairées ont été fi fort aveuglées par leur 
propre orgueil , qu’ils ont défiré Sc peut- 
être cru pouvoir devenir indépendans , Sc 
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même formé le deftein de monter lur le 
trône de Dieu. Ainfi il ne faut point s’é- 
tonner , fi les hommes qui n’ont ni la pure- 
té ni la lumière des Anges, s’abandonnent 
aux mouvemens de leur yanité qui les aveu- 
gle 8c qui les féduit. 

Si la tentation pour la grandeur 8c l’in- 
dépendance eft la plus forte de toutes, c’eft 
qu’elle nous parott comme à nos premiers 
parens, allez conforme à notre raifon.aulîi- 
bien qu’à notre inclination , à caufe que 
nous ae Tentons pas toujours toute notre 
dépendance. Si le ferpent eût menacé nos 
premiers parens , en leur difant : fi vous ne 
mangez du fruit dont Dieu vous a défen- 
du de manger , vous ferez transformés , vous 
en coq , 8c vous en poule ; on ûe craint point 
d’alfurer qu’ils fe fulTent raillés d’une ten- 
tation fi groüiére : car nous nous en raille- 
rions nous-mêmes. Mais le démon, jugeant 
des autres par lui-même , làvoit bien que 
le défin» de l’indépendance étoit le foible 
par où il les falloit prendre. Au refte com- 
me Dieu nous a créés à Ion image 8c à la 
reflemblance , 8c que notre bonheur eft d’ê- 
tre femblables à Dieu , on peut dire que la 
magnifique Sc intércflante promette du dé- 
mon *, eft la même que celle que la Reli- 
gion nous propofe, Sc qu’elle s’accomplira 
en nous , non comme le difoit le menteur 
8c l’orgueilleux tentateur en défobéiffant à 
Dieu , mais en fuivant exa&ement fes 
ordres. 

* i. Ep. de S. Jean. ch. 3. 
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La fécondé raifon qui fait qu’on regarde 
comme fous ceux qui aflurent qu’ils font 
devenus coqs ou Rois , Sc qu’on n'a pas la 
même penfée de ceux qui afiurent que per- 
fonne ne les peut blelfer , parce qu’ils font 
au-deffus de la douleur , c’eft qu’il eft vi- 
’fible que les hypocondriaques fe trompent 
& qu’il ne faut qu’ouvrir les yeux pour 
avoir des preuves fenfibles de leur égare- 
ment. Mais lorfque Caton allure que ceux 
qui l’ont frappé ne l’ont point blelïë , 8c 
qu’il eft au-dellus de toutes les injures qu’on 
lui peut faire, il l’alfure, ou il peut l’aflTu- 
rer avec tant de fierté & de gravité , qu’on 
ne peut reconnoître s’il eft efleétivement tel * 
au dedans , qu’il paroît être au - dehors. 
On eft même porté à croire que fon ame 
n’eft point ébranlée , à caufe que fqn corps 
demeure immobile : parce que l’air exté- 
rieur de notre corps eft une marque natu- 
relle de ce qui fe pafie dans le fond de no- 
tre ame. Ainfi quand un hardi menteur ment 
avec beaucoup d’affiirance , il fait fouvcnt 
croire les chofes les plus incroyables; parce 
que cette affiirance avec laquelle il parle, 
eft une preuve qui touche les fens , & qui 
par conféquent eft très-forte Sc très perfua- 
five pour la plupart des hommes. Il y a dçnc 
peu de perfonnes qui regardent les Stoï- 
ciens comme des vifionnaires , ou comme 
de hardis menteurs , parce qu’on n’a pas 
de preuve fenfîble de ce qui fe pâlie dans 
le fond de leur coeur , & que l’air de leur 
vifage eft une preuve fenfîble qui impofe 
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facilement ; outre que la vanité nous porte 
à croire que l’efprit de l’homme eft capable 
de cette grandeur Sc de cette indépendance 
dont ils fe vantent. 

Tout cela fait voir qu’il y a peu d’erreurs 
‘ plus dangereufes , 8c qui fe communiquent 
auiïi facilement que celle dont les livres de’ 
Séneque font remplis ; parce que ces erreurs 
font délicates , proportionnées à la. vanité 
de l’homme, 8c fembiables à celle dans la- 
quelle le démon engagea nos premiers pa- 
rens. Elles font revêtues , dans ces livres, 
d’ornemens pompeux •& magnifiques , qui 
leur ouvrent le pafiage dans la plupart des 
* efprits. Elles y entrent, elles s’en emparent 
elles les étourdiflent 8c les aveuglent. Mais 
elles les aveuglent d’un.aveuglement fuper- ' 
be , d’un aveuglemeut éblouiflant , d’un 
aveuglement accompagné de lueurs^, 8c non 
pas d’un aveuglement humiliant & plein de 
ténèbres , qui fait fentir qu’on eft aveugle ; 
& qui le fait reconnoître aux autres. 
Quand on eft frappé de cet aveuglement 
d’orgueil , on fe met au nombre des beaux 
efprits 8c des efprits forts. Les autres mêmes 
nous y mettent & nous admirent. Ainfi il 
n’y a rien de plus contagieux que cet aveu- 
glement ; parce que la vanité 8c la fenfibi • 
lité des hommes , la corruption de leurs 
fens 8c de leurs paffions les difpofe à recher- 
cher d’en être frappés , 8c les excite à en 
frapper les autres. 

Je ne crois donc pas qu’on puiffe trouver 
d’ Auteur plus propre que Séneque , pout 
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eonnoitre qu'elle eft la contagion d'une in- 
finité de gens , qu’on appelle beaux efprits 
& efprits forts , & comment les imagina- 
tions fortes 8c vigoureufes dominent furies 
e/prits foibles & peu éclairés , non par la 
force ni l’évidence des raifons, qui font des 
productions de l’efprit ; mais par le tour 8c 
la maniéré vive de l’expreflion qui dépend 
de la force de l’imagination. Je fais bien 
que cet Auteur a beaucoup- d’eftime dans 
le moqde , & qu’on prendra pour une efpé- 
ce de témérité de ce que j’en parle, com- 
me d’un homme fort imaginatif 8c peu ju- 
dicieux. Mais c’eft principalement à caufe 
de cette eftime que j’ai entrepris d’en parler; 
non par une efpéce d’envie ou par humeur , 
mais parce que l’eftime qu’on fait de lui 
touchera davantage les efprits & leur fera 
faire attention aux erreurs que j’ai combat- 
tues. Il faut , autant qu’on peut, apporter 
des exemples illuftres des chofes qu’on dit», 
lorfqu’elles font de conféquence, 8c c’eft 
quelquefois faire honneur à un livre qu’e 
de le critiquer. Mais enfin je ne fuis pas le 
feul qui trouve à redire dans les écrits de 
Sépéque ; car, fans parler de quelques illuf- 
tres de ce fiécle , il y a près de feize cent 
ans , qu’un Auteur très-judicieux a remar- 
qué, qu’il y avoit peu (a) d’exaéHtude dans 
la Philofophie ( b ) , peu de difcernement 8c 
de jufteffe dans fon élocution ( c ) , 8c que fa 

(a) In Vhilofophia parum diligent • 

[b] Vcl'ei ettm fuo ingcnio dixiffe aliéna juiicio. 

[cj Si alloua iontcmpfjfet , CA. confcnfn potins ern? 
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réputation étoit plutôt ‘l'effet d’une ferveur 
& d’une inclination indifcrete de jeunes 
gens , que d’un confentement de personnes 
lavantes & bien fenfées. 

Il eft inutile de combattre par des écrits 
publics des erreurs groffieres , paTce qu’elles 
• ne font point contagieufes. Il eft ridicule 
d’avertir les hpmmes , que les hypocon- 
driaques fe trompent , ils le lavent allez. 
Mais fi ceux dont ils font beaucoup d’efti- 
mefe trompent, il eft toujours utile d^ les en 
avertir , de peur qu’ils ne fuivent leurs er- 
reurs. Or il eft vifible que l’efprit de Sé- 
neque eft un efprit d’orgueil & de vanité. 
Ainfi puiique l’orgueil , félon l’Ecriture , 
eft la lource du péché , initium peccati fu - 
perbia , l’afprit de Séneque ne peut être 
l’efprit de l’Evangile, ni fa Morale s’allier 
avec la Morale de Jefus-Chrift , laquelle 
leu le eft folide & véritable. 

J1 eft vrai que toutes les penfées de Séne- 
que ne font pas fauffes ni dangereufes. Cet 
Auteur fe peut lire avec profit par ceux qui 
ont l’efprit jufte , & qui favent le fond de 
la morale. Chrétienne. De grands hommes 
s’en font fervi utilement , & je n’ai garde 
de condamner ceux qui, pour s’accommoder 
à la foibleffe des autres hommes qui avoient 
trop d’eftime pour lui, ont tiré des ouvra- 
ges de cet Auteur, des preuves pour défen- 
dre la Morale de Jefus-Chrift , Sc pour com- 
battre ainfi les ennemis de l’Evangile par 

ditorum quant puerorum amore comprolaretur • Quinti- 
ben. 1 . 10. ch. i. 
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leurs propres armes. 

Il y a de bonnes chofes dans l’AIcoran , 

& l’on trouve des Prophéties véritables 
dans les Centuries de Noftradamus : on fe 
fert de PAlcoran pour combattre la Reli- 
gion des Turcs , & l’on peut fe fervir des ' 
Prophéties de Noftradamus peur convain- 
cre quelques efprits bizarres & viGonnaires. 
Mais ce qu’il y a de bon dans l’Alcoran * 
ne fait pas quel’ Alcoran foit un bon livre , 

& quelques véritables explications des Cen- 
turies de Noftradamus ne feront jamais pa£ 
fer Noftradamus pour un Prophète; & l’on * 
ne peut pas dire que ceux qui fe fervent de 
ces Auteurs les approuvent, ou qu’ils ayent 
pour eux une tftime véritable. 

On ne doit pas- prétendre combattre ce 
que j’ai avancé de Séneque, en rapportant 
un grand nombre de paifages de cet Auteur # 
qui ne contiennent que des vérités folides 
& conformes à l’Evangile , je tombe d’ac- 
cord qu’il y en a, mais il y en a auffi dans l’AI- 
coran & dans les autres méchars livres. On 
auroit tort de même de m’accabler de l’auto- 
rité d’une infinité de gens qui fe font fervis 
de Séneque, parce qu’on peut quelquefois fe 
fervir d’un livre que l’on croit impertinent, 
pourvu que ceux à qui l’on parle n’en por« 
tent pas le même jugement que nous. 

Pour ruiner route la fageffe des Stoïques, 
il ne faut favoir qu’une feule chofe , qui 
eft allez prouvée par l’expérience & par ce 
que l’on a déjà dit : c’eft que nous tenons 
à notre corps , à nos parens , à nos amis, à 
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notre Prince , à notre Patrie par des liens 
que nous ne pouvons rompre, 8c que même 
nous aurions honte de tâcher de rompre. 
Notre ame eft unie à notre corps, & par 
notre corps à toutes les chofes vifibles par 
une main fi puilfante, qu’il eft impofiible 
par nous-mêmes de nous en détacher. Il eft 
impofiible qu’on pique notre corps , fans 
que l’on nous pique & que l’on nous blefle 
nous-mêmes, parce que, dans l’état où nous 
fommes , cette correspondance de nous avec 
le corps qui eft à nous, eft abfolument né- 
ceftaire. De même il eft impofiible qu’on 
nous dife des injures 8c qu’on nous méprife , 
fans que nous en Tentions du chagrin ; parce 
que Dieu nous ayant faits pour être en fo- 
ciété avec les autres hommes , il nous a 
donné une inclination pour tout ce qui eft 
capable de nous lier avec eux , laquelle 
nous ne pouvons vaincre par nous-mêmes. 
Il eft chimérique de dire que la douleur ne 
nous blelTe pas , Sc que les paroles de mé- 
pris ne font pas capables de nous oftenfer 
parce qu’on eft au- dédits de tout cela. On 
n’eft jamais au-defifus de la nature , fi ce 
n’eft par la grâce ; 8c jamais Stoïque nemé- 
prifa la gloire & l’eftime des hommes , par 
les feules forces de fon efprit. 

Les hommes peuvent bien vaincre leurs 
pallions par des pallions contraires. Il peu- 
vent vaincre la peur , ou la douleur par 
vanité ; je veux dire feulement , qu’ils peu- 
vent ne pas fuir ou ne pas fe plaindre , lorf- 
que fe Tentant en Yue à bien du monde , le 
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défir de la gloire les foutient , & arrête dans 
leurs corps les mouvemens qui les portent 
à la fuite. Ils peuvent vaincre de cette forte; 
mais ce ffeft pas là vaincre , ce n’eft pas là 
fe délivrer de la fervitude : c’eft peut-être 
changer de maître pour quelque tems , ou 
plutôt c’eft étendre fon elclavage : c’eft de- 
venir fage , heureux 8c libre feulement en 
apparence , Sc fouffrir en effet une dure & 
cruelle fervitude. On peut réfifter à l’union 
naturelle que l’on a avec fon corps par 
l’union que l’on a avec les hommes, parce 
qu’on peut réfifter à la nature par les forces 
de la nature : on peut réfifter à Dieu parles 
forces que Dieu nous donne. Mais on ne 
peut réfifter par les forces de fon efprit : 
on ne peut entièrement vaincre la nature 
que par la grâce; parce qu’on ne peut, s’il 
eft permis de parler ainfi , vaincre Dieu 
que par un fecours particulier de Dieu. 

Ainfi cette divifion magnifique de toutes 
les chofes qui ne dépendent point de nous 
& delquelles nous ne devons point dépen- 
dre , eft une divifion qui femble conforme 
à la raifon , mais qui n’eft point conforme 
à l’état déréglé auquel le péché nous a ré- 
duits. Nous fommesunis à toutes les créatu- 
res par l’ordre de Dieu , 8c nous en dépen- 
dons abfolument par le défordre du péché. 
De forte que nous ne pouvons être heureux, 
lorfque nous femmes dans la douleur 8c 
dans l’inquiétude , nous ne devons point 
efpérer d’être heureux en cette vie, en nous 
imaginant que nous ne dépendons point 
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de toutes les chofes , defquelles âjms fom- 
mes naturellement efclaves. Nous ne pou- 
vons être heureux- que par une foi vive 8c 
par une forte elpérance qui nous faffe jouir 
par avance des biens futurs ; & nous ne 
pouvons vivre félon les réglés de la vertu , 
& vaincre la nature , fi nous ne fommes fou- 
tenus par la grâce que Jefus-Chrifl nous a 
méritée. ' 

CHAPITRE V. 

Dit Livre de Montagne. 

L es effais de Montagne nous peuvent 
aufii fervir de preuve de la force, que 
les imaginations ont les unes fur les autres: 
car Cet Auteur a un certain air libre , il 
donne un tour fi naturel 8c fi vif à fes pen- 
fées , qu’il cil mal-aifé de le lire fans fe bif- 
fer préoccuper. La négligence qu’il affeéle 
lui fied afifez bien , 8c le rend aimable à la 
plupart du monde lans le faire méprifer; 
& fa fierté eft une certaine fierté d’honnête 
homme , fi cela fe peut dire ainfi , qui le 
fait refpcéler fans le faire haïr. L’air du 
monde 8c l’air cavalier foutenus par quel- 
qu’érudition , font un effet fi prodigieux fur 
l’efprit, qu’on l’admire fouvent 8c qu’on fe 
rend prefque toujours à ce qu’il dédde , 
fans ofer l’examiner , Se quelquefois même 
fans l’entendre. Ce ne l'ont nullement fes 
raifons qui perfuadent : il n’en apporte 
prefque jamais des chofes qu’il avance , ou 
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pour le moins il n’en apporte prefque ja- 
mais qui ayent quelque ïolidité. En effet il 
n’a point de principes fur lefquels il fonde 
fes raifonnemens , 8c il n’a point d’ordre 
pour faire les déduélions de fes principes. 
Un trait d’Hiltoire ne prouve pas, un petit 
conte ne démontre pas; deux vers d’Hora- 
ce, un apophtegme de Cleomenes ou de 
Céfar , ne doivent pas perfuader des gens 
raifonnables : cependant ces»eflais ne font 
qu’un tiffu de traits d’Hiftoire , de petits 
contes , de bons mots , de diftiques & d’a- 
pophtegmes. 

Il eft vrai qu’on ne doit pas regarder 
Montagne dans fes Effais , comme un hom- 
me qui raifonne , mais comme un homme 
qui fe divertit ; qui tâche de plaire , 8c qui 
ne penfe point à enleigner : & fi ceux qui 
le lifent ne faifoient que s’en divertir , il 
faut tomber d’accord que Montagne ne fe- 
roit pas un fi méchant livre pour eux. Mais 
il eft prefqu’impoffible de ne pas aimer ce 
qui plaît . & de ne pas fe nourrir des vian- 
des qui flatent le goût. L’efprit ne peut fe 
plaire dans la leélure d’un Auteur fans en 
prendre les fentimens , ou tout au moins 
fans en recevoir quelque teinture , laquelle 
fe mêlant avec fes idées, les rende confufes 
oc obfcures. 

Il n’cft pas feulement dangereux de lire 
Montagne pour fe divertir, à caufe que le 
plaifi r qu’on y prend engage infenfiblement 
dans fes fcr.rimens; mais encore parce qi’e 
ce plailir eft plus criminel qu’on ne penfe. 
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Car il eft certain que ce plaifir naît princi- 
palement de Ta concupifcence , & qu’il ne 
fait qu’entretenir 8c que fortifier les par- 
lions; la maniéré d’écrire de cet Auteur n’é- 
tant agréable que parce qu’elle nous touche 
& qu’elle réveille nos pallions d’une ma- 
niéré imperceptible. 

Il feroit aflez inutile de prouver cela 
dans le détail , 8c généralement que tous les 
divers (Mes ne nous plaifent ordinaire- 
ment qu’à caufe de la corruption fecrette 
de notre cœur; mais ce n’en eft pas ici le 
lieu , 8c cela nous meneroit trop loin. Tou- 
tefois fi l’on veut faire réflexion fur la liai- 
fon des idées 8c des pallions dont j’ai par- . 
lé auparavant * , 8c fur ce qui fe pafle en 
foi-même dans le tems que l’on lit quel- 
que pièce bien écrite , on pourra reco'nnoî- 
tre en quelque façon que fi nous aimons 
le genre fublime , l’air noble Sc libre de 
certains Auteurs , c’eft que nous avons de la 
vanité, & que nous aimons la grandeur 8c 
l’indéj endance; 8c que ce goût, que nous 
trouvons dans la délicatefle des difcours ef- 
féminés , n’a point d’autre fource qu’une 
lecrette inclination pour la molefle 8c pour 
la volupté. En un mot, que c’eft une cer- 
taine intelligence pour ce qui touche les 
fens 8c non pas l’intelligence de la vérité, 
qui fait que certains Auteurs nous char- 
ment 8c nous çnlevent comme malgré nous. 
Mais revenons à Montagne. 

Il me femble que fes plus grands aclmira- 

* Cbap. dein, de la première pa.r. de ce Livre. 
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teurs le louent d’un certain caractère d’Aû- 
teur judicieux 8c éloigné du pédantifme, 
& d’avoir parfaitement connu la nature 8c 
les foibleffes de l’efprit humain. Si je mon- 
tre donc que Montagne , tout cavalier qu’il 
eft, ne laifle pas d’être auflî pédant que 
beaucoup d’autres, Sc qu’il n’a eu qu’une 
connoiflance très-médiocre de l’efprit; j’au- 
rai fait voir que ceux qui l’admirent le plus, 
n’auront point été perfuadés par des raifons 
évidentes , mais qu’ils auront été feulement 
gagnés par la force de fon imagination. 

Ce terme pédant eft fort équivoque , 
mais l’ufage, ce me femble , & même la 
raifon veulent qu’on appelle pédans ceux 
qui , pour faire parade de leur faufle feien- 
ce , citent à tort 8c à travers toutes fortes 
d’Auteurs , qui parlent fimplement pour 
parler & pour fe faire admirer des fots; qui 
amaflent fans jugement 8c fans difcernement 
des apophtegmes & des traits d’Hiftoire 
pour prouver ou pour faire femblant de 
prouver des chofes qui ne fe peuvent prou- 
ver que par des raifons. 

Pédant eft oppofé à raifonnable , & ce 
qui rend les pédans odieux aux perfonnes 
d’efprit , c’eft que les pédans ne font pas 
raifonnables; car les perlonnes d’efprit ai- 
mant naturellement à raifonner, ils ne peu- 
vent fouffrir la converfation de ceux qui ne 
raifonnent point. Les pédans ne peuvent pas 
raifonner, parce qu’ils ont l’efprit petit ou 
d’ailleurs rempli d’une fauiTe érudition ; & 
ils ne veulent pas raifonner , parce qu’ils 
Tome I. S 
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voyent que certaines gens les refpe&eht & 
.les admirent davantage lorfqu’ils citant 
quelqu’Auteur inconnu Sc quelque Sen- 
tence d’un Ancien , que lorfqu’ils préten- 
dent raifonner. Ainfi leur vanité fe fatisfai- 
fant dans la vue du refpeél qu’on leur por- 
te, les attache à l’étude de toutes les fcien- 
ces extraordinaires qui attirent l’admiration 
'du commun des hommes. 

Les pédans font donc vains & fiers , de 
grande mémoire 8c de peu de jugement , 
heureux & forts en citations , malheureux 
& foibles en raifons; d’une imagination vi- 
1 goureufe & fpacieufe, mais volage & déré- 
glée , 8c qui ne peut fe contenir dans quel- 
que juftefTe. * 

Il ne fera pas maintenant fort difficile de 
prouver que Montagne étoit auffi pédant 
que plufieurs autres , félon Cette notion du 
-•• mot pédant , qui femble la plus conforme à 
Ja raifon & à l’ufage ; car je ne parle pas ici 
de pédant à la longue robe, la robe ne peut 
pas faire le pédant. Montagne, qui a tant 
d’averfion pour la pédanterie , pouvoit bien 
ne porter jamais robe longue; mais il ne 
pouvoit pas de même fe défaire de fes pro- 
pres défauts. Il a bien travaillé à fe faire 
l’air cavalier, mais il n’a pas travaillé à fe 
faire l’efprit jufte, ou pour le moins il n’y 
a pas réiifli. Ainfi il s’etl plutôt fait un pé- 
dant à la caval.iei% Sc d’une elpéce toute fin- 
guliere , qu’il ne s’eft rendu raifonnable , 
judicieux Sc honnête homme. 

Lé Livre de Montagne contient dés 
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preuvdHi évidentes de la vanité & de la 
fierté de fon Auteur, qu’il paroît peut-être 
aflez inutile de s’arrêter à les faire remar- 
quer; car il faut être bien plein de foi- mê- 
me pour s’imaginer , comme lui , que le 
monde veuille bien lire un aflez gros livre» 
pour avoir quelque connoiflance de nos hu- 
meurs. Il falloit néceflairement qu’il fe fé- 
parât du commun 8c qu’il fe regardât com- 
me un homme tout-à-fait extraordinaire. 

Toutes les créatures ont une obligation 
«flentielle de tourner les efprits de ceux qui 
les veulent adorer vers celui-là feul qui 
mérite d’être adoré ; Sc la Religion nous 
apprend que nous ne devons jamais fouffrir 
quel’efprit & le cœur de l’homme, qui n’eft 
fait que pour Dieu , s’occupe de nous & ' 
s’arrête à nous admirer Sc à nous aimer. 
Lorfque Saint Jean fe profterna devant 
l’Ange du Seigneur , cet Ange lui défendit 
de l’adorer : Je juis ferviteur * lui dit-il , 
comme vous & comme vos jrcrcs. Aduuz. 
Dieu. Il n’y a que les démons 8c ceux^ii 
participent à l’orgueil des démons qui le 
plaifent d’être adorés , 8c c’eft vouloir être 
adoré , non pas d’une adoration extérieure 
& apparente , mais d’une adoration intérieu- 
re 8c véritable , que de vouloir que les au- 
tres hommes s’occupent de nous : c’eft vou- 
loir être adoré, comme Dieu veut être ado- 
ré , c’eft-à-dire en efprit 8c en vérité. 

Montagne n’a fait fon livre que pour fe 

* Apoc, 1 f, 10. Ccnfcnlhs tutu furrt , C Te» Deum 
adora* 
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peindre 8c pour repréfenter fie» httnreurs 8c 
fies inclinations : il l’avoue lui-même dans 
l’averti (Tement au Leéleur inféré dans 
toutes les éditions : C’cfl moi que je peins , 
dit-il , Je Jais moi-rr^eme la matière de mon 
Livre. Et cela paroît allez en le lifant: car 
il y a très-peu de Chapitres dans lefquels 
il ne fade quelque digreflîpn pour parler 
de lui , & il y a même des Chapitres entiers, 
dans lefquels il ne parle que de lui. Mais 
s’il a compofé fon Livre pour s’y peindre , 
il l’a fait imprimer afin qu’on le lût. Il a 
donc voulu que les hommes le regardaient 
& s’occupaient de lui j quoiqu’il dife que 
ce n’ej ? pas rai fin qu’on tmploic fin loifir en 
un fittjet fi frivole £7“ fi vain. Ces paroles ne 
font que le condamner : car s’il eût cru que 
ce n’étoit pas rafin qu’on employât le tems 
à lire ion livre , il eût agi lui-même contre 
le fens commun en le faifiantimprimer. Ainfi 
on eft o'oligc de croire, ou qu’il n’a pas dit 
c^qu’il penfoit , ou qu’il n’a pas fait ce 
™il devoir. 

C’ei encore une plaifante exeufè de fa 
vînité de dire qu’il n’a écrit que pour fes 
purent & amis. Car, fi cela eût été ainfi, 
pourquoi en eût-il fait faire trois imprefi- 
fions? Une feul ne fuffifoit-elle pas pour fes 
parens 8c pour fes amis ? D’oû vient encore 
qu’il a augmenté fon Livre dans les der- 
nières impreffions qu’il en a fait faire, 5c 
qu’il n’en a jamais rien retranché, fi ce n’elt 
quç la fortune fecondçit fes intcntiqns. 
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* J'ajoute , dit-il , mais je ne corrige pas * 
parce que celui qui a hypothéqué au monde 
fon ouvrage y je trouve apparence qu’il n’y 
ait plus de droit. Qu'il die s’il peut mieux 
ailleurs , & ne corrompe la hefogne qu’il a 
vendue. De telles gens il ne faudrpit rien 
acheter qu’ après leur mort , qu’ils y penjent 
lien avant que de fe produire. Qui les hâte ? 
mon Livre e(l toujours un , C '7c. Il a donc 
voulu fe produire 8c hypothéquer au inonde 
Ion ouvrage abfiî-bien qu’à Tes parens & à 
fes amis. Mais fa vanité feroit toujours aflez 
criminelle, quand il n’auroit tourné & ar- 
rêté l’efprit 8c le cœur que de fês.parer.s 8c, 
de fes amis vers fen portrait^? autant de 
tems qu’il en faut pour lire fon Livre. 

. , Si c’eft un défaut de parler fouvent de 
foi , c’eft une effronterie , ou plutôt une 
efpéce de folie que de fe louer à tous m<î: 
mens , comme fait Montagne : car ce n’eft 
pas feulement pécher contre l’humiLité 
Chrétienne , mais c’eft encore choquer la 
raifon. 

Les hommes font faits pour vivre enfem- 
ble , 8c pour former des corps Se des focié- 
tés civiles. Mais il faut remarquer que tous 
les particuliers qui compofent les fociétés, 
ne veulent pas qu’on les regarde comme la 
derniere partie du corps duquel ils font. 
Ainfi ceux qui fe louent,fe mettant au-def- 
fus des autres , les regardant comme les der- 
nières parties de leur fociqté , Se fe consi- 
dérant eux-mêmes comme les principales 

* Chap. liv. 3. 
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& les plus honorables » ils fe rendent n éce£ 
fairement odieux à tout le monde , au lieu 
de fe faire aimer 8c de fe faire eftimer. . 

C’eft donc une vanité & une vanité in- 
difcréte 8c ridicule d Montagne 4 ", de parler 
avantageufement de lui-même à tous mo- 
mens Mais c’eft une vanité encore plus ex- 
travagante d cet Auteur de décrire fes dé- 
fauts. Car, fi l’on y prend garde , on verra 
qu’il ne découvre guere que les défauts dont 
on fait gloire dans le monde, d caufe de la 
corruption du fiécle, qu’il s’attribue volon- 
tiers ceux qui peuvent le faire pafier pouf 
efprit fortj^u lui donner l’air cavalier , & 
afin que , p* cette franchife fimulée de la 
confeflîon de fes défordres , on le croye 
plus volontiers lorfqu’il parle d fon avan- 
tage. Il a raifon de dire * que fe prifer & fe 
méprifer naijfent Jouvcnt de pareil air d’ar- 
rogance. C’eft toujours une marque certaine 
que l’on eft plein de foi-même ; 8c Monta- 
gne me paroît encore plus fier & plus vain 
quand il fe blâme que lorfqu’il fe loue, 
parce que c’eft un orgueil infupportable 
que de tirer vanité de fes défauts, au lieu 
de s’en humilier. J’aime mieux un homme 
qui cache fes crimes avec honte , qu’un au- 
tre qui les publie avec effronterie ; & il me 
femble qu’on doit avoir quelque horreur de 
la maniéré cavalière & peu Chrétienne dont 
Montagne repréfente fes défauts ; mais exa- 
minons les autres qualités de fon efprit. 

Si nous croyons Montagne fur fa paro- 

* JLiv. 3. ch. I j. . 
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le , nons nous perfuaderons que c’étoit urt 
homme * de nulle rétention ; qu’il n’avoit 
point de gar doive ; que la mémoire lui man- 
quait du tout , mais qu’il ne manquoir j as de 
fens & de jugement. Cependant fi nous en 
croyons le portrait même qu’il a fait de fou 
efprit , je Veux dire fon propre Livre, nous 
ne ferons pas tout-à-fait de l'on fentiment. 

Je ne faurois recevoir une charge Jans ta- 
blettes , dit-il, & quand j’ai un propos a te- 
nir, s’il cft de longue haleine , je fuis réduit à 
cette vile & mifévable néceffté d’apprendre 
par coeur mot à mot ce que j’ai à dire , autre- 
ment je n’ aurais ni façon ni affurance , étant .* 
en crainte que ma mémoire me vint faire un 
mauvais tour. Un homme qui peut bien 
apprendre mot à mot des difeours de longue 
haleine, pour avoir quelque façon 8c quel- 
qu’aflurance, manque- 1- il plutôt de mé- 
moire que de jugement ? Et peut-on croirô 
Montagne , lorfqu’il dit de lui. Les gens qui 
me fervent, il faut que je les appelle par le 
nom de leurs charges , ou de leurs pays 5 car 
il m’eft très-mal aifé de retenir des noms , 

& fi je durais a vivre long-tems , je ne crois 
pas que je noubliajje mon nom propre. Un 
fimple Gentilhomme qui peut retenir par 
cœur & mot à mot avec afïurance’des dif- 
eours de longue haleine , a-t-il un fi grand 
nombre d’Officiers qu’il n’en puiiTe retenir n 

les noms. Un homme qui efl né 0“ nourri / 
aux champs & parmi le labourage , qui a 
des- affaires & un ménage en main, 8c qui 
* Lir. 2, ch. ic, 1. 1, ch. 24, K 2. ch. r 7. 
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dit * que de mettre a non chaloir ce qui efi a. 
nés pieds , ce que nous avons entre nos main s , 
ce qui regarde de plus près Pu [âge de la vie , 
c’cft chofe bien éloignée de fon dogme , peut- 
_;il oublier les noms françois de fes domelli- 
ques? Peut-il ignorer, comme il dit, la 
plupart de nos monnaies , la différence d’un 
grain à l’autre en la terre & au grenier , 
, fi elle n efi pas trop apparente , les plus 
groffiers principes de l’agriculture & que les 
enfans favent de quoi fert le levain à faire du 
pain, & ce que c’efi que de faire cuver du 
vin ? Et cependant avoir l’efprit plein de 
noms des anciens Philofophes & de leurs 
principes , des idées de Platon * *, des ato- 
nies d’Epicure , du plein & du vuide de 
Leucippus & de Démocritus , de l’eau de 
Thaïes , de l’infinité de nature d’ ' Jinax'man- 
dre , de l’air de Diogenes , des nombres & de 
la fymmétrie de Pythagoras , de l’infini de 
Parmenides, de l’un de Mitfeus , de l’eau & 
du feu d’ Appollodorus , des parties fimi Pai- 
res d’ Anax agoras , de la dijcorde & de l’a- 
mitié d’ Empédocles , du feu d’ Heraclite , 
C '7c. Un homme, qui dans trois ou quatre 
pages de Ton livre , rapporte plus de cin- 
quante noms d’ Auteurs différens avec leurs 
opinions ; qui a rempli tout fon Ouvrage 
r'e traits d’hiftoire & d’apophtegmes entaf- 
fés fans ordre; qui dit que *** l’ Hiftoire & 
la Poëfie font fon gibier en matière de Li- 

* I-iv. 2. chap 17. 

** i iv. 2. cb, 1 z. 

*** J.1Y» 1 • ch. z s» 
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*yra;qui iecontredit à tous momens Sc dans 
lin même Chapitre , lors même qu’il parle 
des chofes qu’il prétend le mieux lavoir, je 
Veux dire lorfqu’il parle des qualités de Ton 
efprit, Te doit-il piquer d'avoir plus de ju- 
gement que de mémoire? 

Avouons donc que Montagne étoit ex- 
ccUent en oitbVance, puifque Montagne nous 
en afïare qu’il fouhaite que nous ayons ce • 
fentiment de lui, Sc qu’enfin cela n’eft pas 
tout-à-fait contraire à la vérité. Mais ne 
nous persuadons pas fur fa parole, ou par 
les louanges qu’il fe donne, que c’étoit un 
homme de grand fens Sc d’une pénétration' 
d’efprit toute extraordinaire. Cela nous 
pourroit jetter dans l'erreur Sc donner trop 
de crédit aux opinions faufles Sc dangereu- 
fes qu’il débite avec une "fierté Sc une har- 
dieffe dominante , qui ne fait qu’étourdir 
Sc qu’ébloüir les efprits foibles. 

L’autre louange que l’on donne à Mon- 
tagne, eft qu’il avoit une connoitfance par- 
faite de l’efprit humain ; qu’il en pénétroit 
le fond, la nature, les propriétés , qu’il en 
favoit le fort Sc le foibJe; en un mot tout 
ce que l’on en peut fa voir. Voyons s’il mé- 
rite bien ces louanges, §c d’où vient qu’on 
en eft fi libéral à fon égard. 

Ceux qui ont lû Montagne favent * afftz 
que cet Auteur affetftoit de palier pour 
Pyrrhonien j Sc qu’il Taifoir gloire de dou- 
ter de tout. La g erfuafion de la certitude , 
dit-il, eft un certain témoignage de folie 
* LAlt 1, ch, 12, ..v j. 
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d’incertitude extrême ; & n ê (l pmnt de plut 
folles gens y & moins Philofophes que les Phi- 
lodoxes de Platon *. Il donne au contraire 
tant de louanges aux Pyrrhoniens dans le 
même Chapitre , qu’il n’eft pas poflible 
qu’il ne fût de cette feéte. Il étoit néceflaire 
de fon tems, pour pafler pour habile 8c pour 
galant homme , de douter de tout ; 8c la 
qualité d’efprit fort dont il fe piquoit, 
l’engageoit encore dans ces opinions. Ainfi, 
en le fuppofant Académicien , on pourroit 
tout d’un coup le convaincre d’être le plus 
. ignorant de tous les hommes , non-feule- 
ment dans ce qui regarde la nature de l’ef- 
prit , mais même en toute autre chofe. Car 
puifqu’il y a une différence eflentielle entre 
lavoir & douter , fi les Académiciens difent 
ce qu’ils penfent lorfqu’ils aflurent qu’ils 
ne lavent rien, oç peut dire que ce font les 
plus ignorans de tous les hommes. 

Mais ce ne font pas feulement les plus 
ignorans de tous les hommes , ce font auffi 
les défenfeurs des opinions les moins rai- 
fonnables. Car non-feulement ils rejettent 
tout ce qui eft de plus certain 8c de plus 
univerfellement reçu, pour fe faire pafler 
pour efprits forts; ^nais, par le même tour 
d’imagination , ils fe plailent à parler d’une 
maniéré décifive des choies les plus incer- 
taines 8c les moins probables. Montagne eft 
vifiblement frappé de cette maladie d’efprit, 
5c il faut néceffairement dire que non-feu- 
lement il ignoroit la nature de l’efprit ku- 

* Un peu pl«4aut. 


DiQitized by Goc 



De l’Imaginat. Part. î I f . 419 

main , mais même qu’il étoit dans des er- 
reurs fort groflieres fur ce fujet, fuppofé 
qu’il nous ait dit ce qu’il en penfoit , com- 
me il l’a dû faire. 

Car, que peut-on dire d’un homme quî 
confond l’efprit avec la matière; qui rap- 
porte les opinions les plus extravagantes 
des Philo fophes fur la nature de l’ame fans 
les méprifer, & même d’un air qui fak af- 
fez connoître qu’il approuve davantage les 
plus oppofées à la raifon ; qui ne voit pas la 
néceffité de l’immortalité de nos âmes ; <Juî 
penfe que la raifon humaine ne la peut re- 
connoîye, 8c qui regarde les preuves que 
l’on en donne comme des fonges que le dé- 
fir fait naître en nous. Somma non docen- 
tis,fed optant’ s ; qui trouve à redire que 
les hommes fe feparent de la prejfe des 
autres créatures & fe difiinguent des bétef r 
qu’il appelle nos confrères & nos compagnons, 
qu’il croit parler , s’entendre & fe mocquer 
de nous , de même que nous parlons , que 
nous nous entendons Sc que nous nous moc- 
quons d’elles ; qui n^t plus de différence 
d’un homme à un znme homme , que d’un 
homme à une bête , qui donne jufqu’aux 
araignées, délibération , penfement' & con- 
clu, îo?', 8c qui , après avoir foutenu que 
l’ame de l’homme n’a aucun avantage fur 
celle des bêtes , accepte volontiers ce 
fentiment , que ce n’efl point par la rai- 
fon , par le difeours & par l’ame. que nous 
excellons fur les bhes , mais par notre beau- 
té , notre beau teint & notre belle d’fpofition 

ô • 
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de membres, pour laquelle il nous faut met- 
tre notre intelligence , notre prudence & tout 
le refie à l’abandon , &c. Peut-on dire qu’un 
homme qui fe fert des opinions les plus bi- 
zarres pour conclure que ce n’efi point par 
vrai dijbours , mais par une fierté & opiniâ- 
treté que nous nous préférons aux autres ani- 
maux , eût une connoifTance fort exaéte de 
l’efp*it humain , & croit-on en perfuader 
les autres? 

Mais il faut faire juftice à tout le mon-' 
d£, & dire de bonne foi quel étoit le carac- 
tère de i’elprit de Montagne. Il avoit peu 
de mémoire, encore moins de jugement, il 
eft vrai $ mais ces deux qualités ne font 
point enfemble ce que l’on appelle ordinai- 
rement dans le monde beauté d’efprit. Ç’eft 
la beauté, la vivacité 8c l’étendue de l’ima- 
gination qui font paffer pour bel efprit. Le 
commun des hommes eftime le brillant , Sc 
non pas le folide, parce que l’on aime da- 
vantage ce qui touche les fens , que ce qui 
inftruit la raifon. Ainfi , en prenant beauté 
d’imagination pour^auté d’efprit, on peut 
dire que MontagnflP/oit l’efprit beau 8c 
meme extraordinaire. Ses idées font faufles, 
mais belles. Ses expreffions irrégulières ou 
hardies , mais agréables. Ses difcours mal 
raifonnés, mais bien imaginés. On voit dans 
tout fon livre un caraélere d’original , qui 
plaît infiniment : tout copifle qu’il eft , il ne 
fent point fon copifte; & fon imagination 
forte & hardie donne toujours le tour d’ori- 
ginal aux chofes qu’il copie, il a enfin ce 
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qu’il eft néceiïaire d’avoir pour plaire 8c 
pour impofer ; 8c je penfe avoir montré fuf- 
fifamment que ce n’eft point en convain- 
quant la raifon qu’il fe fait admirer de tant 
de gens , mais en leur tournant l’efprit à 
ion avantage par la vivacité toujours vicbo- 
rieufe de fon imagination dominante. 



CHAPITRE DERNIER. 

I. Des Sorciers par imagination , & des 
Loups-garoux. 1 1. Conclufton des deux 
premiers Livres. 

L E plus étrange effet de la force de 
l’imaginatton , eft la crainte déréglée 
de l’apparition des efprits , des fortileges , 
des caraéteres, des charmes des Lycanthro- 
pes ou Loups garoux, 8c généralement de 
tout ce qu’on s’imagine dépendre de la puif- 
fance du démon. 

Il n’y a rien de plus terrible ni qui effraye 
davantage l’ëfprit , ou qui prodùife dans le 
cerveau des veftiges plus profonds que 
l’idée d’une puiflance invifible qui ne pen- 
fe qu’à nous nuire , 8c à laquelle on ne peut 
réfifter. Tous les difeours qui réveillent 
cette idée font toujours écoutés avec crainte 
& curiofité. Les hommes s’attachant à tout 
ce qui eft extraordinaire, fe font un plaifir 
bizarre de raconter ces hiftoires furprenan- 
tes 8c prodigieufes de la puiflance Sc de la 
rpalice des Sorciers, à épouvanter les autres 
&.à s’épouvanter eux-mêmes. Ainfi il njé 
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faut pas s’étonner fi les forciers font fi com- 
muns en certains pays , où la créance du fa- 
bat eft trop enracinée, où tous les contes les 
plus extravagans des fortileges font écoutés 
comme des hiftoires autentiques , & où l’on 
brûle comme des forciers véritables les 
fous & les vifionnaires dont l’imagination 
a été déréglée , autant pour le moins par 
le /écit de ces contes , que par la corruption 
de leur cœur. 

Je fais bien que quqlques perfonnes trou- 
veront à. redire que j'attribue la plûpart des 
forcelieries à la force de l’imagination, par- 
ce que je fais que les hommes aiment qu’on 
leur donne de la crainte ; qu’ils fe fâchent 
contre ceux qui les veulent défabufer, 8 c 
qu’ils reffemblent aux malades par imagi- 
nation , qui écoutent avec refpeél & qui , 
exécutent fidèlement 1 s ordonnances des 
Médecins , qui leur pronoftiquent des acci- 
dens funeftes. Les fuperftitions ne fe dé- 
truifent pas facilement , & on ne les atta- 
que pas fans trouver un grar.d nombre de 
défÊnfeurs ; & cette inclination à croire 
aveuglément toutes les rêveries de? Démo- 
nographes , eft produite & entretenue par 
la même caufe qui rend opiniâtres les îù- 
perftitieux, comme il eft allez facile de le 
prouver. Toutefois cela ne doit pas m’em- 
pêcher de décrire en peu de mots, comme 
je crois que de pareilles opinions s’établif- 
fent. 

Un Pâtre dans fa bergerie raconte après 
fouper à fa femme 8 c à fe« enfans les avenr 
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tures du fabat. Comme fon imagination cft 
modérément échauffée par les vapeurs du 
\in, 8c qu’il croit avoir affifté plufieurs fois 
à cette affemblée imaginaire, il ne manque 
pas d’en parler d’une maniéré forte 8c vive. 
Son éloquence naturelle jointe à la difpofi- 
tion où elb toute fa famille , pour entendre 
parler d’un fujet fi nouveau Sc fi terrible, 
doit fans doute produire d’étranges traces 
dans des imaginations foibles , Sc il n’eft 
pas naturellement poflible qu’une femme 8c 
des enfans ne demeurent tout effrayés, pé- 
nétrés & convaincus de ce qu’ils lui enten- 
dent dire. C’eft un mari , c’efl: un pere quî 
parle de ce qu’il a vû , de ce qu’il a fait : 
on l’aime & on le refpeébe : pourquoi ne le 
croiroit-on pas ? Ce Pâtre le répété en 
différens jours. L’imagination de la mere 8c 
des enfans en reçoit peu à peu des traces 
plus profondes ; ils s’y accoutument , les 
frayeurs paffent 8c la conviction demeure; 
& enfin la curiofité les prend d’y aller. Ils 
fe frottent de certaine drogue dans ce défi* 
fein , ils fe couchent: cette difpofition de 
leur coeur échauffe encore leur imagination, 
& les traces que le Pâtre avoit formées dans 
leur cerveau, s’ouvrent affez pour leur faire 
juger dans le fommeil comme préfens tous 
les mouvemens de la cérémonie , dont il 
leur avoit fait la defcriprion. Ils fe lèvent , 
ils s’entredemandent 8c s’entred^fent ce 
qu’ils ont vû. Us fe fortifient, de cette forte, 
les traces de leur vifion; 8c cglui qui a l’i- 
magination la plus forte persuadant mieux 
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les aütres, ne manque pas de régler en peu- 
de nuirs l’hiftoire imaginaire du fabbat. 
Voilà donc des forciers achevés que le Pâ- 
tre a faits, Sc ils en feront un jour beaucoup 
d’autres', fi, ayant l’imagination forte 8c vi- 
ve, la crainte ne les empêche pas de conter 
de pareilles hiftoires. 

li s’eft trouvé plusieurs fois des forciers 
de bonne foi , qui difoient généralement à 
tout le monde qu’ils alloient au fabbat, Sc 
qui en étoient fi perfuadés , que, quoique 
plufieurs perfonnes les veillafifent & les af- 
furafient qu’ils n’étoient point fortis du lit, 
ils ne pouvoient fe rendre à leur témoi- 
gnage. 

Tout le monde fait que lorfque l’on fait 
des contes d'apparition d’efprits aux enfans, 
ils ne manquent prefque jamais d’en être 
effrayés , Sc qu’ils ne peuvent demeurer 
fans lumière Sc fans compagnie; parce qu’a- 
lors leur cerveau ne recevant point de tra- 
ces de quelqu’objet préfent , celle que le 
conte a formée dans leur cerveau fe r’ou- 
vre, Sc fouvent même avec afiez de force 
.pour leur repréfenter comme devant leurs 
yeux les efprits qu’on leur a dépeins. Ce- 
pendant on ne leur conte pas ces hiftoires 
comme fi elles étoient véritables. On ne 
leur parle pas aVec le même air que fi on 
,étoit perfuadé ; Sc quelquefois on le fait 
d’une maniéré afiez froide Sc afiez languif- 
fante. 11 ne faut donc- pas s’étonner qu’un 
homme qui ci;oit avoir été au fabbat, Sc qui, 
par c.onféque.nt en pairie d’un ton ferme Sc 
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avec une contenance aflùrée, perfuade fa- 

* . ciiement quelques perfonnes qui l’écou- 

tent avec refpecl , de toutes les circonftan- 
ces qq,’il décrit , & tranfmette ainfi dans 
leur imagination des traces pareilles à cel- 
les qui le trompent. 

Quand les hommes nous parlent , ils gra- 
vent dans notre cerveau des traces pareil- 
les à celles qu'ils ont. Lorsqu’ils en ont 

# de profondes , ils nous parlent d'une ma- 
niéré qui nous en grave de profondes : car 
ils ne peuvent parler , qifils ne nous ren- 
dent Semblables à eux en quelque façon. 
Les enfans dans le fein de leurs meres ne 
voyent que ce que voyent leurs meres ; Sc 
même lorfqu’ils font venus au monde , ils 
imaginent peu de chofes dont leurs pa- 
rens n’en foient la caufe ; puifque les hom- 
mes mêmes les plus fages fe conduifent 
plutôt par l’imagination des autres , c’eft- 
à-dire par l’opinion & par la coutume , que 
par les régies de la raifon. Ainfi, dans les 
lieux où l’on brûle les forciers , on en trou- 
ve un ^rand nombre; parce que dans les 
lieux ou on les condamne au feu, on croit 
véritablement qu’ils le font, Sc cette croyan- 
ce fe fortifie par les difcours qu’on en tient. 
Que l’on celle de les punir, & qu’on les 
traite comme des fous , Sc l’on verra qu’a- 
vec le tems ils ne feront plus forciers ; par- 
ce que ceux qui ne le font que par imagi- 
nation , qui font certainement le plus grand 
nombre, reviendront de leurs erreurs. 

■ • 
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I-. Des Sorciers par imagination » & des 
Loups-garoux. 

Il dft indubitable que les Yrais forciers 
méritent la mort, Sç que ceux mêmes qui 
ne le font que par imagination, ne doivent 
pas être réputés comme tout-à-fait inno- 
cens ; puifque, pour l’ordinaife ,, ils ne fe 
perfuadent être forciers, que parce qu’ils 
font dans une difpofition de cœur d’aller, 
au fabbat , $c qu’ils fe font frottés de quel- 
que drogue pour venir à bout de leur mal- 
heureux deffein. Mais en puniffant indiffé- 
remment tous ces criminels, la perfuafion 
commune fe fortifie, les forciers par ima- 
gination fe multiplient, & ainfi une infini- 
té de gens fe perdent & fe damnent- C’eit 
donc avec raifon que plufïeurs Parlemens 
ne punilfent point les forciers; il s’en trou- _ 
ve beaucoup moins dans les terres de leur 
reffort ; & l’envie, la haine. 8c. la malice des 
niéchans ne peuvent fe fervir de ce prétexte 
pour perdrejes innocens. 

L’appréhenfion des loups-garoux, ou des 
hommes transformés en loups , eft encore 
une plaifante vifion. Un homme, par un 
effort déréglé de fon imagination, tombe 
dans cette folie, qu’il fe croit devenir loup 
toutes les nuits. Ce déréglement de fon ef- 
prit ne manque pas de le difpofer à faire 
toutes les allions que font les loups ou qu’il 
a oui dire qu’ils faifoient. Il fort donc a mi- 
nuit de fa maifon , il court les rues, il fe 
jette fur quelqu’enfant, s’il en encontre» 
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il le mord & le maltraite; & le peuple, ftu- 
pide 8c fuperftitieux, s’imagine qu’en effet 
ce fanatique devient loup; parce que ce 
malheureux le croit lui- même, & qu’il l’a 
dit en fecret à quelques perfonnes qui n’ont 
pu le taire. 

* S’il étoit facile de former dans le cerveau 
les traces qui perfuadent aux hommes qu’ils 
font devenus loups, & fi l’on pouvoit cou- 
rir les rues & f«ire tous les ravages que font 
ces miférable% loups-garoux , fars avoir le 
cerveau entièrement boulverfé, comme il eft 
facile d’aller au fabbat dans Ion lit, 8c fans 
fe réveiller; ces belles hiftoires de transfor- 
mations^d’hcmmes c-n loiqs ne manque- 
roient pas de p rcduire leur effet comme cel- 
les que l’on fait du. fabbat , & nous aurions 
autant de loups-garoux que nous avons de 
forciers. Mais la perfuafion d’être transfor- ' 
mé en loup, fuppofe un boulverftment du 
cerveau bien plus difficile d produire que 
celui d’un homme qui croit feulement aller 
au fabbat; c’eft-à-dire qui croit v^ir la nuit 
des chofes qui ne font point, & qui étant 
réveillé ne peut diftinguer fes fonges des 
penfées qu’il a eues pendant le jour. 

C’eft une chofe allez ordinaire à certai- 
nes perfonnes d’avoir la nuit des fonges af* 
fez vifs pour s’en reffouvenir exaélement 
lorfqu’ils font réveillés, quoique le fu jet de 
Jeur fonge ne foit pas de foi fort terrible. 
Ainfi il n’eft pas difficile que des gens fe 
perfuadent d’avoir été au fabbat; car il fu£* 
fit pour cela que leur cerveau conferve les 
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traces qui s’y font pendant le fommeil. 

La principale raifon qui nous empêche 
de preftdre nos fonges pour des réalités, eft 
que nôùs ne pouvons lier nos fonges avec 
les chofes que nous avons faites pendant la 
Veille; car nous reconnoiffons par - là que 
ce ne font que des fonges. Or les forcier^ 
par imagination ne peuvent recônnoître 
par-là fi leur fabbat eft un fonge. Car on ne 
va au fabbat que la nuit , Sc.ce qui fe paffe 
au fabbat ne fe peut lier avec les autres ac- 
tions de la journée : ainfi il êft moralement 
impoflible de les détromper par ce mcyen- 
là. Et.il n’eft point encore néceffaire que les 
chofes que ces forciers prétendus croyent 
avoir vues au fabbat , gardent entr’eilcs 
un ordre naturel: car elles paroiffent d au- 
tant plus réelles, qu’il y a plus d’extrava- 
gance Se de confufion dans leur fuite- Il fuf- 
jfit donc , pour les tromper , que les idées 
des chofes du fabbat foient vives Sc effrayan- 
tes; ce qui ne peut manquer, fi on confide- 
re qu’élit repréfentent des chofes nouvel- 
les Sc extraordinaires. 

Mais afin qu’un homme s’imagine qu’il 
eft coqi chevre, loup, bœuf, il faut un fi 
grand déréglement d’imagination, que cela 
ne peut être ordinaire : quoique ces renver- 
femens d’efprit arrivent quelquefois , ou 
par unt punition divine, comme l’Ecriture 
le rapporte de Nabuchodonofor , ou par up 
tranfport naturel de mélancolie au cerveau, 
comme on en trouve des exemples dans les 
Auteurs de Médecine. , 
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Encore que je fois perJuadé que les vé- 
ritables forciers foient très-rares, que le 
fabbat ne foit qu’un longe , 8c que les Par- 
lemens qui renvoient les acculations des 
forcellcries foieqt les plus équitables ; ce- 
pendant je ne doute point qu’il ne puifle y 
avoir des forciers, des charmes, des fortile- 
ges , &c. & que le démon n’exerce quel- 
quefois fa malice fur les hommes par une 
permilîion particulière d’une pullfance fu- 
périeure. Mais l’Ecriture Sainte nous ap- 
prend que le royaume de Satan eft détruit; 
que l’Ange du Ciel a enchaîné le démon, 

& l’a enfermé dans les abîmes, d’où il ne 
fortira qu’à la fin du monde;- que Jéfùs- 
Chrift a dépouillé ce fort armé, & que le 
tems eft venu auquel le Princg^ du monde 
eft chalTë hors du monde. 

Il avoit régné jufqu’à la venue du Sau- 
veur, 8c il régné même encore , fi on le 
veut , dans les lieux où le Sauveur n’eft point 
connu : mais il n’a plus aucun droit ni aucun 
pouvoir fur ceux qui*fônt régénérés en Jé- 
fùs-Chrift: il 11 e peut même les tenter, fi 
Dieu ne le permet; 8c fi Dieu le permet» - 
c’eft qu’ils peuvent le vaincre. C’eft donc 
faire trop d’honneur au diable , que de rap- > 
porter des hiftoires comme des marques de 
fa puiflance, ainfi que font quelques nou- 
veaux démonographes , puiique ces his- 
toires le rendent redoutable aux efprits 
foibles. • , 

Il faut méprifer les démons, comme on 
méprife les bourreaux j car c’eft devant 
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Dieu feul qu’il faut trembler : c’eft fa feule 
pui fiance qu’il faut craindre. 11 faut appré- 
hender fes jugemens & fa colere, 8c ne 
pas l’irriter par le mépris de fes Loix 8c 
de fon Evangile. On doit être dans le ref- 
peét lorfqu’il parle, ou lorfque les hommes 
nous parlent de lui. Mais quand les hom- 
mes nous parlent de la puifiance du démon, 
c’eft une foiblefie ridicule de s’effrayer & 
de fe troubler. Notre trouble fait honneur 
à>notre ennemi. Il aime qu’on le refpe&e & 
qu’on le craigne , & fon orgueil fe fatisfait , 
lorfque notre efprit s’abbat devant lui. 

II. Conciujion des deux -premiers Livres . 

Il eft teins de finir ce fécond Livre, 8c de 
faire remarquer, par les chofes que l’on a 
dites dans*ce Livre & dans le précédent, 
que toutes ies penfées qu’a l’ame, par le 
corps ou par dépendance du corps , font 
toutes pour le corps ; qu’elles font toutes 
faufles ou obfeures ; qu’elles ne fervent 
qu’à nous unir auxbfens fenfibles 8c à tout 
ce qui peut nous les procurer , & que cette 
union nous engage dans des erreurs infinies 
& dans de très-grandes miferes ; quoique 
nous ne fentions pas toujours ces miferes; 
de même que nous ne connoiiTons pas les 
erreurs qui les ont caufées. Voici l’exem- 
ple le plus remarquable. 

L’union que nous avons eue avec nos 
meres dans leur fein , laquelle eft la plus 
étroite que nous puiffions avoir avec les 
Jiommes,nous a caufé les plus grands maux; 
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lavoir le péché & la concupifcence , qui 
font l’origine de toutes nos miferes. Il fal- • • 
loit néanmoins, pour la eonformation de 
■notre corps , que cette union fût aufli 
étroite qu’elle a été. 

A cette union , qui a été rompue par no- 
tre naiflance, une autre a fuccédé , l par la- 
quelle les enfans tiennent à leurs parens 8c 
à leurs nourrices. Cette fécondé union n’a 
.pas été fi étroite que la première, aufli nous 
a-t-elle fait moins de mal; elle nous a feu- 
lement porté à croire & à vouloir imiter 
nos parens 8c nos nourrices en toutes cho- 
fes. Il eft vifible que cette fécondé union 
nous ét<*t encore néceflaire , non comme la > 
première pour la conformation de notre 
corps, mais pour fa confervatîon , pour 
connoître toutes les chofes qui y peuvent 
être utiles, 8c pour diipofer le corps aux 
mouvemens néceflaires pour les acquérir. 

Enfin l’union que nous avons encore pré- 
fentement avec tous les hommes , ne laifle 
pas de nous faire beaucoifp de mal; quoi- 
qu’elle ne foit pas fi étroite, parce qu’elle 
eft moins néceflaire à la confervatîon de 
notre corps. Car c’eft à caufe de cette union 
que nous vivons d’opinion, que nous efti- 
mons & que nous aimons tout ce qu’on ai- 
me & ce qu’on eftime dans le monde, mal- 
gré les remords de notre confcience 8c les * 
véritables idées que nous avons des chofes. 

Je ne parle pas ici de l’union que nous 
avons avec l’elprit des autres hommes ; car 
on peut dire que nous en recevons quelque 
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inftruéHon. Je parle feulement de l’union 
fenHble qui efl: entre notre imagination & 
l’air 8c la manieje de ceux qui nous parlent. 
Voilà comment toutes les penfées que nous 
avons par dépendance du corps, font tou- 
. tes fauffes , 8c d’autant plus dangereufes 
pour notre ame , qu’elles font plus utiles à 
notre corps. 

Ainli tâchons de nous délivrer peu à peu 
des illufions de nos fens, des vidons de no- 
tre imagination, 8c de l’impreflion que l’i- 
magination des autres hommes fait fur no- 
tre efprit. Rejetions avec foin toutes les 
idées confufes que nous avons par la dépen- 
dance où nous fommes de notre corps, 8c 
n’admettons que les idées claires Sc éviden- 
tes que i’e/prit reçoit par l’union qu’il a 
néceffairement avec le V erbe , ou la Sagefle 
8c la Vérité éternelle , comme nous expli- 
querons dans le Livra fuivant ,qui eft de 
l’entendement ou de l’efprit pur. 


Fin du premier Volume , 
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